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AVERTISSEMENT. 

J’a  VOIS  achevé  cet  écrit  dans  les  pre> 
miers  jours  du  mois  dernier.  Je  me  pré- 
parois à le  donner  âu  public  ; j’en  ai  été 
empêché  par  cette  fuite  d’événeniens 
importans  qui  ont  fait  tant  d’honneur 
aux  citoyens  de  la  capitale.  Voyant  l’édi- 
fice de  la  tyrannie  s’écrouler  de  toutes 
parts  f j ai  cru  que  mon  ouvrage  dev’enoit 
inutile  j j ai  penfé  qu’il  n’étoit  plus  tems 
de  dénoncer , en  quelque  partie  que  ce 
foit  f les  fourdes  manœuvres  d’un  gou- 
vernement traîné  dans  la  boue.  Mais 
déjà  quelques  préjugés  fe  relevent.  J’en- 
trevois que  les  eonverfions  opérées  par 
la  crainte , ne  font  pas  des  eonverfions 
durables.  Les  vérités  les  plus  évidentes 
font  conteftéesavec  audace  jufques  dans 
- l’Alfemblée  nationale.  Le  petit  nombre 
d’hommes  , invariablement  attachés  aux 
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-principes  , ne  peut  vaincre  ^ par  la 
' raifon  ^ les  pallions  du  plus  grand  nom* 
bre.  La  liberté  de  publier  fa  penfée 
aurâ  certainement  des  contradiSeurs. 
On  demandera  du  moins  des  exceptions. 
Les  oppreffeurs  voudront  fe  conferver, 
dans  ce  genre  j un  petit  coin  de  tyrannie. 
Puifle  ce  tableau  rapide  & fidele  infpirer 
contr’eux  la  haine  qu’ils  méritent  ! Puiffe 
enfin  ceffer  en  France  la  longue  conf 
piration  du  Gouvernement  contre  les 
lumières! 
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DÉNONCIATION 
DES  INQUISITEURS 
de  la  pensée. 

I.  O N a beaucoup  éair  contre  l’inquilîtioii  te- 
Iigieufe.  L’Europe  enciere  in  fuite  aux  Efpagnols , 
qui  confervent  encore  au  milieu  ci  eux  ce  tri- 
bunal fanatique.  AfFurément  je  n ai  pas  ledelfein 
ci  en  prendre  la  défenfe.  Je  n’envie  point  cette 
ihèfe  à ceux  qui  argumentent  toujours  d’après 
ce  qui  s eft  fait  6c  qui  ne  cefîènt  d’oppofer 
au  droit  naturel  ^ ce  qu’on  eft  convenu  dNp- 
peller  le  droit  pofttif.  Mais  pour  traiter  une 
queftion  politique  , je  ne  connois  qu’une  ma- 
niéré , c’eft  de  partir  des  premiers  principes. 
Quels  font  les  premiers  principes  f Les  voici. 
Le  droit  de  citoyens  eft  égal.  Un  citoyen  doit 
etre  libre  en  tout  ce  qui  ne  nuit  point  au  drok 
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d autrui.  Par  conféquent , il  doit  être  libre  de 
publier  fapenfeé  , |Lifqu^à  ces  bornes  communes. 
Aller  a la  meiïe , au  prêche  , à la  fynagogue  , 
a la  tnofquee  j c’eft  publier  fa  penfée  en  matière 
de  religion  j niais  ce  n^eft  point  nuire  au  droit 
d autrui  ; par  conféquent  , rinquifirion  reli- 
gieufe  eft  contraire  au  droit  naturel.  Mais 
quand  on  a reconnu  Pévidence  d’un  principe  , 
il  faut  admettre  toutes  les  eonféquences  qui  en 
rcfultent  néceiTairement.  H neft  plus  tems 
pour  les  François  de  craindre  la  vérité , ni  de 
reculer  devant  elle , comme  les  enfans  devant 
leur  ombre.  C efl  pourquoi , j’ai  cru  devoir , en 
qualité  de  citoyen  François  , dénoncer  à cette 
grande  nation  , & à ceux  qui  ont  l’honneur 
de  la  repréfenter  en  ce  moment , tous  les  genres 
d’inquihtion  qu’on  exercé  en  France  fur  l’efprîc 
des  citoyens.  Il  eft  beau  de  défendre  les  op- 
primés , mais  il  eft  plus  courageux  ^ plus  utile 
de  dénoncer  les  opprelTeurs  , ôc  c’eft  encore 
défendre  les  opprimés.  Dénoncer  i oppreftîon  , 
ceft  bien  mériter  de  îa  fociété  entière  ; abolir 
i’oppreffion  ^ ceft  faire  le  bonheur  de  la  fociété  ^ 
entière.  Mais  ioppreftion  exifte  toujours  dans 
un  ordre  de  chofes  arbitraire  j dans  un  ordre 
de  chofes  où  i opinion  parciesiüere  du  magifteae 
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<îécicîe.  Quand  elle  n*exi(!eroit  pas  toujours  I 
elle  eft  poffible  j elle  peut  exifter  impunément, 
puifque  le  magiftrat  n’eft  pas  refponfable  de  fes 
opinions.  Des  inftitucions  qui  rendent  cette  im- 
punité poffible  J font  contraires  au  droit  naturel  ; 
par  conféquenc , elles  font  contraires  aux  inté- 
rêts de  la  fociété  ; par  conféquent  ceux  qui  re- 
préfenrent  la  fociété , ceux  qui  font  chargés  des 
intérêts  de  la  fociété  doivent  les  abolir. 

IL  La  matière  que  je  traite  eft  malheureufe-r 
ment  lî  féconde  j le  droit  de  publier  fa  penfée 
a été  violé  parmi  nous  avec  une  variété  fi  ingé- 
niiufe  J qu’en  voulant  expofer  tant  d’abfurdités, 
je  fais  à peine  par  où  commencer.  Je  tâcherai 
pourtant  de  mettre  un  peu  d ordre  dans  mes 
idées,  en  développant  ce  cahos  de  tyrannie. 
Je  vais  commencer  par  linquificion  exercée 
avant  la  publication  delà  penfée.  Je  dis  que  je 
vais  commencer  par  celle-Iâ,  car  ce  n’eft  pas  la 
feule.  Quand  la  penféô  eft  publiée  ^ il  exifte  en- 
core une  autre  inquificion.  Toutes  les  deux  fe 
divifent  â l’infini  ; mais  il  ne  faut  pas  aruiciper  t 
tevenons  â la  première. 

ni.  Si  vous  voulez  publier  votre  penfée  ea 
France,  vous  trouvez  d’abord , fur  votre cheminj, 
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desGeiifeurs  royaux,  autorife  à mmiler  voî 
ouvrages  autant  qu’il  leur  plaît  , & même  à 
vous  refufer  leur  approbation  , fans  entrer  dans 
aucun  detail.  Toute  efpèce  d’écrit  eil  jugé  , 
, en  premier  lieu  , pat  le  tribunal  des  Cenfeurs. 
Ce  tribunal  eft  le  lit  de  Proculle  , & ce  lit  ne 
convient  qu  aux  nains.  Malheur  aux  gens  qui 
font  trop  grands  ! On  leur  coupera  k tête  ôc  les 
jambes.  Ces  inquifîteurs  fubalrernes  connoif^ 
fenc  très- bien  Tignarance  timide  des  pri-îcipaux 
inquiliteurs  , ôc  ne  manquent  pas  de  la  ferviç 

quand  ils  ne  la 
pis.  II  y i' dans  Paris  plufieurs  cen- 
taines- de.  gens  portanr  le  nom  de  ' Cenfeurs 
royaux.  Leurs  places  font  fort  agréables  : elles 
font  parvenir  dans  lés  a nti- chambres  de  ceux 
qii  on 'appelle  grands  feigne  ürs  ; elles  procurent 
des  gratîficaiions , des  penhons  particnîieres  ^ 
fuîvaat  que  les  Cenfeurs  font  leur  devoir  plu.ç 
ou  moins.fîdellemehîs  c ’eii^-dire,  fu  qu’ils 

font  plus  ou  moins  ferviies.  Âu  refte  , il  régné 
parmi  eux  une  émulation  qui  enchante,.  Quand 
lis  ont  fervi  pendant  vingt  ans , on  leur  accorde, 

|e  crois,  une  penlion  de  quatre  cents  francs  | 
c’eft  pour  eux  la  retraite  des  invalides,  lis  ne  font 
jpas  fi  bien  payés , dic-on  , que  les,  efpions  de 
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police.  Si  cela eft  vrai ^ c efl:  une  înjnfnce  erîaïiîe; 
car  on  eft  forcé  de  convenir  quüs  ne  font  pas 
moins  utiles. 

IV.  On  a tour  prévu.  Comme  la  philofophie 
pouvoir  fe  gliiTer  dans  les  ouvrages  de  chimie, 
de  médecine  j d’aftronomie  j d algèbre  , Sc 
meme  de  théologie  , il  y a des  Cenfeurs  royaux 
pour  chacune  de  ces  parties.  On  doie  être  alTuré 
que  route  idée  phiiofophique  eit  feigneure- 
inent  arrêtée  au  palfage.  Il  faut  être  jufte  pour- 
tant ; l’on  ne  fauroic  nier  qu’il  n’y  ait  Cenfeurs 
Ôc  Cenfeurs , comme  il  y a fagots  de  Cgors. 
Plus  d’un  Cenfeur  fe  pique  aujourd’hui  de  pen- 
fer , & n’eft  pas  effarouché  d’un  écrit  qui  a fait 
peur  à fon  confrère.  Il  eft  certain  qu’il  y a de 
la  reffource  , à moins  qu’il  ne  foit  queftion  d’un 
ouvrage  trop  raitonnable.  Les  Cenfeurs  qui  ne 
font  pas  janfeniftes  , vous  paffent  (es  vérités  re~ 
battues.  Vous  vous  arrangez  fort  bien  avec 
eux  , en  retranchant  feulement  tout  ce  qui  voii- 
droit  avoir  l’air  d’une  vérité  neuve , tout  ce  qui 
tendroit  trop  évidemment  à éclairer  un  audir 
toire  ou  des  leéleurs.  L almanach  royal , félon 
Fontenelle  , eft  le  livre  qui  contient  le  plus  de 
vérités.  Cette  décifion  de  Fontenelle  a probable- 
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JUent  alarmé  le  gouvernement;  Ju  moins efl  if 
certain  qu’il  y a maintenant  un  Cenfeur  royal 
chargé  particulièrement  de  veiller  fut  ce  beau 
livre  , & de  le  lire  tous  les  ans , d’un  bout  à 
l’autre, par  orire  de  M.  /e  Gard:  desfceaux.  On 
conviendra  qu’il  y a mérite  â remplit  un 
pareil  devoir.  Les  miniftres  fages  profitent  de 
tout  ce  qu’ils  entendent  , de  tout  ce  qu’ils 
voyenr.  Le  muficiendu  Bourgeois  gentilhomme 
a prouvé  très-bien  que  la  mufique  eft  d’une 
grande  importance  dans  l’Etat.  Les  miniftres 
qui  ont  gouverné  la  France  au  dix  huitième  fie- 
«le  J n’ont  pas  laifle  tomber  à terre  une  aullt 
profonde  leçon  ; ils  ont  nommé  M.  Grctri , 
Cenfeur  pour  la  mufique  , de  peur  que  cette 
damnable  philofophie,  qui  défoie  le  royaume, 
ne  vînt  à pénétrer  quelque  jour  au  milieu  des 
doubles  croches.  Mais  comme  les  ballets  pour- 
roient  bien  n’être  pas,  exempts  de  ce  poifon  phi- 
lofophique  , on.  exhorte  les  petfonnes  qui  font 
a la  tête  de  la  cenfure , à nommer  ptompre-* 
«ent  Veftris  ou  Gardel,  Cenfeur  des  pas  de 
deux  & des  chacones.  Cette  cenfure  eft  de  la 
plus  grande  importance.  Le  taifonnement  du 
maître  a danfer  dans  le  Bourgeois  gentilhomme, 
eft  auffi  fort  que  celui  du  maître  de  mufique. 
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On  fent  bien  qu’un  feul  mauvais  pas  renvetfe- 
roic  le  royaume  , comme  plufîeurs  ont  failli  le 
renverfer  du  tems  de  M.  Farchevèque  de  Brienne 
ôc  de  M.  le  garde  des  fceaux,  de  Lamoignon. 

V«  Je  vais  reprendre  le  ton  férieux , pour  ne 
pas  fcandalifer  trop  long-rems  ceux  qui  pour- 
roient  s’étonner  de  voir  un  écrivain  dénoncer, 
avec  dérifion  , des  chofesfi  complettemenc  ridi- 
cules. Je  ne  réponds  cependant  pas  que  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage , la  gravité  ne  m’abandonne 
quelquefois  j mais  il  faut  bien  me  pardonner 
d’être  au  niveau  des  objets  que  je  traite  , ôc  je 
ne  crois  pas  qu’on  puiflTe  aifémenc  décider  s’ils 
doivent  exciter  davantage  l’indignation  ou  la 
pitié.  Mais  je  veux  , dans  ce  chapitre  , dé- 
montrer aux  Cenfeurs  royaux , le  plus  auftere- 
msnt  poffible  ^ que  le  métier  qu’ils  font  ed  in- 
digne d’un  homme  délicat , qui  n’eft  point  dé- 
nué d’efpric , ôc  doit  par  conféqiienc  répugner 
à tout  homme  de  lettres.  Plus  un  livre  efê  phi- 
lofophique,  plus  il  combat  les  préjugés  énergi- 
quement, & plus  il  eft  sûr  d’être  rejette  par  les 
Cenfeurs.  Je  ne  dis  une  chofe  nouvelle  pour 
perfonne  , un  peu  au  fait  de  ce  qui  fe  paffe.  il 
n’y  a pas  un  ieul  de  ces  Meffieurs  qui  eût  donaé 
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on  approbanon,  par  exemple,  i Padmîrabk; 
«tre  ou  J,  J.  l’archevêque  cie 

i ans,  Beaumont.  Eu  refufaut  d’approuver  cet 
onvrage,  ou  tout  autre  auffi  fortptnent  raifon- 
nab.e  , un  Ceufeur  royal  agit  félon  fa  couf- 
eieuce  , ^on  contre  fa  confcieuce.  Dans  le  pr- 
mier  cas  il  «oit  qu’il  «ft  dangereux  d’éclairer 
ies  hommes,  à moins  qu’il  ne  foit  alTez  maf- 
heureufement  né  pour  . être  la  dupe  de  tous  les 
Fe;uges.  Cela  s’appelle  un  homme  trà-horne'. 
Dans  le  fécond  câs  , il  fait  connoîrre  la  vérité , 
ïl  fait  qu’il  eft  utile  de  la  dire,  & cependant  il’ 
etî  ofe  empêcher  la  publication  de  tout  fou 
pouvoirs  il  opprime  les  gens  de  lettres,  & le 
pu  ic  , pour  obéir  aux  paffions  du  defpoDifœe. 

_ a vendu  au  defpotifme  fa  penfée  , fa  raifcn  , 
fon  a.me.  Il  ne  penfe  plus  ; il  eft  bien  vil  & bien 
malheureux.  On  die  qu’H > ^ parmi  Cen- 
feurs  royaux  de  fort- honnêtes  gens;  je  n’en 
doute  affiirément  pas.  On  dit  qu’il  y a même 
dans  cet  ordre  de  fort  honnêtes  gens  , qui  font 
pleins  de  lumières  : c’eft  u„  effet,  je  l’avouerai 
dont  il  m’eft  impoflible  de  trouver  la  caufe; 
du  moins  on  doit  convenir  qu’,!s  n’ont  jamais 
voulu  mettre  à profit  leurs  lumières.  Ils  fe  font 
«ourdis  , pour  ainfi  dire,  fur  la  pmfêffion  qiiik 
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«bercent.  Les  voilà  maintenant  avertis.  Si  mes 
raifonnemens  prodaifenc  chez  eux  févidence^ 
je  connois  üne  conduire  , mais  je  n^en  connois 
<3u  une  feule  , vraiment  digne  dhm  homme  de 
lettres^  qai  auroit  le  malheur  d’être  Cenfeoc 
royal.  C’efl  de  quitter  demain  Cet  emploi;  c’e(l 
de  prévenir,  par  un  défilement  volontaire, 
rinftant  nécelTaîre  & prochain  où  les  Repréfen- 
tàns  de  la  Nation  vont  obéir  fur  ce  point  â la 
volonté  generale  , & la  confacrer  par  des  loix* 
Si  quelques-uns  des  Cenfeurs  royaux  ne  vou* 
loient  pas  encore  être  convaincus  , je  les  invite 
tous,&  chacun  deux  ,à  vouloir  bien  me  réfuter, 
C eîftrop  peu  de  les  inviter  , je  leur  en  porte  le 
défi  public  j mais  j exhorte  ceux  qui  feroienc 
tentés  de  prendre  la  plume,  à réfiéchir  , à raR 
fonner.  En  répliquant,  s’il  en  efl:  befoio,  je  re- 
doublerai de  force  j j’uferai  de  cous  les  avantages 
que  me  donne  la  caufe  que  je  défends,  ôc  la 
puifiTance  de  l’opinion  publique,  raillée  déformais 
aux  grands  principes  d’équité  naturelle  , Ôc  à 
toutes  les  conféqueiices  qui  découlent  de  ces 
principes, 

VI.  Ceft  fur-tout  dans  l’examen  des  Pièces 
de  theacre  que  fe  déploie  la  févérité  eenforiaie. 
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Au  théâtre  d’ailleurs  les  entraves*  font  inévicâ- 
bles.  On  peut  faire  imprimer  un  livre  , fans  - 
obferver  les  réglemens  de  la  librairie  ; mais  ce 
moyen  ne  peut  exiHer  pour  la  repréfentation 
d’une  œuvre  dramatique.  Le  Cenfeur  des  théâ- 
tres écoit  autrefois  M,  Marin  j (i  célébré  par  le 
ridicule.  Cet  emploi  n’a  point  dégénéré  en  paf- 
fant  à M.  Suardj  l’un  des  quarante  de  l’Acadé- 
mie Françoife  , on  ne  fait  pourquoi  ; un  malin 
dirqit , on  fait  pourquoi.  Ceux  qui  fréquentent 
le  théâtre  n’ignorent  -point  quel  eft  le  zele  de 
M.  Suard  contre  les  pièces  qui  pourroient  faire 
penfer  ; ils  n’ignorent  pas  non  plus  combien  ce 
zele  eft  augmenté  depuis  un  an.  La  nation 
marche  â grands  pas  vers  la  liberté  : M.  Suard 
femble  marcher  aufîî  vice  en  fens  contraire.  J’ai 
voulu  faire  repréfenter  au  commencement  de 
cette  année  une  tragédie  , qui  a pour  titre  : 
Henri  VIII  ou  la  Tyrannie»  Le  cenfeur  Suard  j 
qui  n’eft  pas  le  cenfeur  Caton,  n’a  pas  cru  qu’on 
duc  la  repréfenter , dans  ce  moment , difoic-il  \ 
comme  Ci  telle  ou  telle  époque  pouvoir  changer 
Iç  nature  des  chofes  , Ôc  rendre  légitime  ce 
qui  ne  I eft  pas.  La  Piece  eft  d’une  morale  très- 
auftere  j j’en  appelle  â la  confçience  du  Cenfeur  ; 
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|e  îui  obferverai  de  plus  que  dans  le  meme  tems 
ia  confcience  timoree  lui  lailîoic  approuvée 
toutes  les  pauvretés  immorales  & fouvent  obC* 
cenes^  qui  furchargent  les  nombreux  tréteaux  de 
la  capitale*  Uarchevêque  de  Cantorbéri , Cran- 
mer , eft  un  des  perfonnages  de  la  Piece.  11  a ce 
langage  humain  & tolérant  qui  convient  aux 
prêtres,  & qui  rend  la  religion  refpeâ:ablej 
cet  archevêque  a fingulierement  effrayé  le  timoré 
Suard  , ôc  le  timoré  Suard  avoir  permis  de 
livrer  à la  rifée  , fur  le  théâtre  de  l’Ambigu  co- 
mique  , un  archevêque  très- connu  par  le  poëme 
de  la  Pucelle.  Que  les  amateurs  de  Part  drama- 
tique ne  sëtonnentpius  de  ne  point  voir  de  nou- 
veautés au  cheatre  François,  Dix  pièces  nouvelles 
font  dans  le  cas  de  la  tragédie  d’Henri  VIH.  H 
n’ell  pas  jufqu’aux  pièces  anciennes  donc  la  re-^ 
préfentation  eft  défendue , quand  elles  ne  pa- 
roiflent  point  affez  empreintes  du  fceau  de  la 
fervitude.  Il  faut  que  le  public  foie  inflruic  de 
ces  manœuvres  , afin  que  Pppinipn  publique  en 
fafle  juftice.  Ce  nëft  pas  tour.  Pendant  ce  rems 
on  fait  repréfentet  fans  cefTe  des  ouvrages  in- 
fedés  de  defpotifme  6c  d’ariftocratie.  On  ofe 
appel  1er  Pièces  nationales  , ces  longs  fatras  de 
mechâîis  vers  , où  tous  les  préjugés  font  cou- 
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facrés , où  rameur  ne  craint  pas  de  louer  là 
nation  Françoife  d'une  prétendue  idolâtrie  pont 
fes  rois  J queis  qu’tis  loient  ^ idolâtrie  qui  ne 
peut  exifterr;  idolâtrie  qui  flétriro’c  un  peuple ^ 
il  elle  étoit  poflible  ; idolâtrie  qui  feroit  vrai- 
ment odieiife  aux  bons  rois  ^ puifqu’en  foppo- 
faut  fon  exiileiics,  le  législateur  Charlemagne 
êc  Louis  Xil,  le  pere  du  peuple  , fe  trouveroienc 
confondus  avec  Philippe  IV  , fouillé  du  fan  g 
des  Templiers  ^ ôc  Charles  IX  tirant  iui-mème 
fur  fes  fujets.  ' 

1 

VIL  J*ai  dit  dans  un  ouvrage  fur  le  théâtre  ^ 
en  parlant  des  Cenfeurs  royaux  : Ce  font  des 
eunuques  qui  n ont  plus  qu  un  fcul  plaijir  ; celui 
de  faire  d" autres  eunuques.  Mais  s’ils  mutilent  le 
génie  jc’eft  leur  métier  j ils  ne  font  qu^obéir  aux 
commandemens  du  garde  des  fceaux , dtiminiftre 
de  Paris  & du  lieutenant  général  de  police  , 
tous  ennemis  jurés  de  la  philofophie  , parce 
que  la  philofophie  a juré  la  perte  du  defpo- 
nfme.  Outre  ces  Meilleurs , il  exifte  encore  un 
chef  des  eunuques  : on  le  nomme  magiftrat  de 
|a  librairie.  Si  l’on  demande  a quoi  peut  fervir 
cette  place  de  magiftrat  de  la  hn-  .r'rie^  lorf- 
quil  y déià  laiïLde  jr  dtî  l'inf- 

pectiors 
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p^clioiî  dûs  livres  , je  dirai  qii'ellè  fert  à faire 
la  foraine  d un  individu  de  la  cafte  des  maîtres 
des  recuèces  , Tune  des  trois  cenrs  caftes  pri- 
vilégiées, qui  écrafent  de  leur  poids  le  royaume 
de  France.  C’eft  îe  peuple  qu’ii  faut  éclairer  ^ 
Ôc  c ’eft  l’argent  du  peuple  qui  paie  ce  magiftrat 
de  la  librairie , chargé  d’intercepter  les  lumiè- 
res ; car  le  peuple  eft  toujours  contraint  de 
payer  pour  être  opprimé.  L’homme  aduelle* 
ment  pourvu  de  cette  place  étrange  y s’appelle- 
Maiffemy,  Il  s’eft  donné  de  grands  ridicules  en 
voulant  s’oppofer  à la  publication  d’un  journal 
énergique  , compofé  par  M.  de  Mirabeau.  Sans 
cette  aventure  J le  nom  de  Mailfemi  feroit  refté 
dans  réternel  oubli , qui  doit  être  la  (eule  ambi- 
tion de  cet  homme. 

■y-  ' 

Vin. S’il  eftqueftion  d’une  piece  dé  théâtre,  ce 
n eft  point  aiTez  des  inquiliteurs  ordinaires.  La 
troupe  des  valets  de  cour  s’empare  de  l’ouvrage  in- 
dignement mutilé  par  la  bande  de  Cenfeurs 
royaux , efcortés  du  lieutenant- général  de  police  ^ 
de  l’inile  magiftrat  de  la  librairie  , du  profond 
miniftre  de  Paris , ôc  du  garde  des  fceaux  ou 
grand  inquifiteiir.  Telle  cragédiej  telle  comédie 
pourroit  porter  jufqu’aux  rois  la  vérité,  qui  leur 
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eîl  fi  foigncufemenc  cachée.  Par  cet  ingénieux 
moyen , les  intrigues  de  leur  cour,  fon  infolence 
Sc  fa  perverficé  pourroient  Leur  être  dévoilées* 
Mais  en  cela  , comme  en  tout  le  refte  , les  rois 
de  France  font  efclaves  des  imporcans  qui  les 
approchent , & des  créatures  de  ces  importans* 
Avant  de  parvenir  au  trône  , il  fauc  qu*un  ou- 
vrage dramatique  plaife  aux  intendans  des. 
Menus  - plaifirs^valeis  fubalternes  des  grands,  va- 
lets , nommés  gentils  hommes  de  lachambre.  Il  fauc 
qu’il  n’épouvante  point  ces  grands  valets  & 
tout  ce  qui  a l’air  d\ine  penfée  les  épouvanteT 
Ils  font  courtifans  ; & comment  efpérei  d’éclai- 
rer le  maître  fur  fôn  anti-chambre  , quand  il 
fauc  être  jugé  par  cette  anti-chambre , avant 
d'arriver  jufqu’à  lui  ? 

IX.  Si  les  premiers  hommes  d^une  nation , 
c’eft'à  dire  , les  hommes  les  plus  éclairés  , pou- 
voient  empêcher  les  plus  ignorans  de  publier 
leur  penfée  j cette  autorité  ferait  fouveraitie- 
ment  injufte.  Premièrement  j tous  les  hommes 
font  fufceptibles  de  pafiions;  par  conféquenc  , 
ils  font  tous  capables  de  parler,  d’agir  avec 
partialité.  En  fécond  lieu  , quand  on  pourroic 
trouver  un  homme  toujours  équitable  , toujours 
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Sîtfîpàtcîâ! , fou  aiîtorité  arbitraire  fut  k pubîi-- 
cation  de  la  penfée  feroir  encore  injufte  , par  celâ 
fcul  qu  elle  feroic  arbitraire , ôc  qu^elle  dérruiroic 
1 égalité  de  droit , qui  ne  peut  fubfîfter  qu’aved 
des  ioix  écrites  , établies  par  le  peuple  ou  fes 
reprefentaiis.  Quand  les  plus  ignorans  peuvent 
empêcher  les  plus  éclairés  de  publier  ce  qu'ils 
penfenc  , cet  ordre  de  chofes  n’eft  pas  plus  in- 
jufte  que  le  premier  3 je  le  fais  j mais  on  con- 
viendra qu  il  efl  infiniment  plus  ridicule*  Or  , 
voilà  ce  qui  eft  arrivé  , ce  qui  arrive  tous  les 
jours  en  F rance.  Je  n'exagere  point , j’ofe  le 
dire.  Une  feule  reflexion  füflîra  pour  en  con- 
vaincre “mes  ledeurs.  Se  figurent-ils  , fans  écla- 
ter de  rire  , Voltaire,  Montefquieu  , J.  J* 
RoulTeau , BufFon  , Deftouches , Piron  , Greiïet, 
tous  les  gens  de  lettres  , dans  cous  les  genres  , 
ne  pouvant  offrir  leurs  idées  au  public , fans 
confulter  Armenonville , Chauvelin  , Héraut  j 
Berrier , le  Noir  , de  Crofne  , Deientelles  , 
Viilequier , Marin  , Suard , e tutti  quand  ! je 
ne  faurois  joindre  dans  mon  efprit  ceux  qui 
font  fournis  à la  férule,  &ceux  qui  la  tiennent , 
fans  me  repréfencer  une  croupe  d aigles  gou- 
vernés pat  des  dindons.  Qu  on  ne  dife  pas  que 
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rinfîage  eft  'trop  burlefque  ; en  confcience  , elîô 
ne  fauroîc  l’êcre  plus  que  la  chofe  même. 

f X.  A moins  (d’avoir  beaucoup  réfléchi  fur  i’in^ 
quifirion  Fraoçoife  j il  eft  forr  difficile  d’i’.na- 
giner  coures  les  précautions  qu’elle  a prifes  contre 
la  raifon.  Sans  vouloir  nuire  dans  i opinion  pu- 
blique à l’armée  des  commis  de  barrière  , j ofe 
affirmer  que  la  raifon  en  France  a été  profcrite 
bien  plus  foigneufemenr  que  la  contrebande. 
L’étendue  de  la  pr^fcriprion  efl:  aufli  ridicule 
qu’effrayante.  11  y a eu  un  rems  où  les  adrefles 
des  marchands  ne  pi^iivoient  s’imprimer  fans 
permifîîon  ; mais  le  gouvernement  s’eff  éclairé  : 
cet  abus  ne  fublifte  plus.  On  voit  encore  au 
bas  des  affichss  pour  la  vente  des  maifons  la 
fianature  de  M.  de  Crofne.  Les  têtes  fortes  du 
mini  Itéré  conviennent  que  c’efl  encore  un  abus; 
mais  il  ne  ftibrifteroic  plus  dans  cent  ans  , fl  an 
laiffoic  faire  le  gouvernement  , qui  fe  garde 
bien  d’agir  avec  précipitation.  Il  y a tout  lieu 
d’efpérer aufli  que  verslemême‘temson  nepoiiira 
donner  â danfer  , fans  la  permiflîon  de  M.  le 
lieutenant- général  de  police.  Les  philofophes 
veulent  aller  trop  vite  ; ils  gâteront  tout , comme 
difenc  fort  bien  les  miaiftres.  Il  efl  irès-certain 
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qu  il  ne  fniidroit  que  favoir  attendre,.  Axi  boU'ï 
d\ine  vingtaine  de  decles nous  aurions  inrailli^ 
blement  la  plus  grande  liberté  dè  penfer. 

XI.  Mais  an  jouk  en  France  de  la  liberté 
de  penfer  : qu’eft-il  befoin  d’écrire  ce  qu’bn 
psnfe  ? Cette  réponfe  eR  digne  d’un  defpote 
ou  d’un  efclave.  Elle  eft  digne  d’eux  \ car  elle  eR 
abfurde.  Il  eR  certain  que  je  ne  l’ai'  pas  inventée 
à plaîRr.  Un  magiRrar,  dont  je  veux  bien  taire 
le  nom  , m’a  ^ fait  cette  incroyable  cbjeélion. 
Je  veux  bien  taire  Ton  nom  je  le  répété  ; mais 
cet  ouvrage  ne  peut  guere  manquer  de  tomber 
entre  Tes  mains , & ii  rougira.  On  jouit  en 
France  de  la  liberté  de  penfer  ! O vous  , qui 
voulez  bien  ne  pas  nous  ravir  cette  liberté  lî 
confolante  , Rdeles  agens.  de  la  tyrannie  pou- 
vez vous  comprendre  l’énorme,  ridicule  d’une 
pareille  réponfe  ? Faut- il  vous  favoir  gré  de 
ne  point  polTéder  un  arc  que  le  defpocifmeigno- 
rera  toujours  , celui  de  contraindre  les  moa- 
vemens  fecrets  de  l’ame  f Cicez-moi  , de  grâce, 
un  pays  où  la  penfée  foie  efclave  dans  le  lens 
qu®  vous  entende^.  On  jouit  en  France  de  la 
liberté  de  penfer  î Ah!  la  malheiireufe  captive  ^ 
. îéléguéeioin  de  fa  famille  (ÎJc  de  (a  patrie  da»s 
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un  ferraii  de  Conftantinople , jouît  aufli  de  fa 
liberté  de  penfer , â 1 inftaiH  meme  ou  fa  bouche 
U ofe  repouffer  des  enibraffemens  odieux.  Lè 
negre  de  vos  colonies  que  vous  faites  expirer 
dans  les  travaux  & dans  les  tourmens  , pour 
avoir  du  fucre  , jouit  auffî  de  la  liberté  de  con- 
cevoir qu’il  lui  feroit  utile^  & qu’il  feroic  jufta 
d exterminer  fes  tyrans.  La  penfée  du  Juif  eâ 
Übre  au  milieu  des  bûchers  de  rinquiffcion  ^ la 
penfée  du  Maure  étoic  libre , quand  fa  tête  alloit 
tomber  fous  le  glaive  de  MuIIey  Ifmaél  ^ qui  fut 
à la  fois  dans  fon  empire  législateur  , magiffrat^ 
pontife  de  bourreau# 

XII.  Partîfans  gothiques  de  Tautorité  arbi- 
traire 5 vous  tous  qui  n’avez  cellé  d’ufurper 
les  droits  d’une  grande  nation  ^ quand  la  voix 
de  vingt  cinq  millions  d'hommes  s eleve  contre 
vous  ^ quand  la  plume  des  philofophes  amis 
du  peuple  vous  dénonce  à l’Europe  & aux  gé- 
nérations à venir  , il  vous  eff  permis  de  penfer 
qu'on  vous  accable  d’un  mépris  injufte,  & que 
vous  ne  ferez  pas  toujours  marqués  du  fceaii 
du  ridicule.  Mais  ff  vous  n’aviez  que  cetté  li- 
berté , feriez-vous  libres  ? Non  , fans  doute. 
11  doit  encore  vous  être  permis  de  combactre 
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en  ce  point  le  fentimem  univçrfel  ^de  défendre 
publiquement  vos  lumières  & votre  conduite 
publiquement  attaquées.  Il  doit  vous  être  per- 
mis d énoncer  votre  penfce  de  quelque  manière 
que  ce  foît.  Si  votre  penfée  nuit  au  droit  des 
autres  citoyens,  iis  peuvent  vous  en  faire  rendre 
compte  devant  les  tribunaux.  Si  vous  êtes  re- 
connu calomniateur  , la  loi  porte  une  peine 
contre  le  calomniateur  , Ôc  vous  devez  fubic 
eette  peine.  Telle  eft  la  véritable  borne.  Tel 
eft  rinftant  où  la  publication  de  la  penfée  n’eft 
plus  légitime.  Cette  borne  qui  vous  eft  pref- 
crite  , eft  prefcrice  à tous.  Ce  droit  que  vous 
avez  , c^eft  le  droit  de  tous.  Ce  droit  que  vous 
avez,  des  hommes  plus  éclairés  que  vous  le 
réclament  pour  eux  \ & quand  ce  ne  feroient 
pas  des  hommes  plus  éclairés  que  vous , ce  font 
des  hommes  , des  citoyens , cela  fuffit.  Dans 
la  conftituiion  politique,  les  magiftrats  n'ont 
des  droits  que  comme  citoyens.  Comme  ma- 
giftrats , ils  n’ont  que  des  devoirs.  Ces  devoirs 
peuvent  être  renfermés  dans  une  feule  ligue  ;* 
faire  exécuter  les  loix  écrites. 

XIII.  La  quantité  de  libelles  prononcés  dans 
les  égllfes,  prouve  que  la  chaire  ne  participe 
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point  en  France  aux  entraves  de  la  prelTe  & da 
théâtre.  li  faut  conciure  encore  cjuil  y a des 
-profeiiions  où  le  calomoiateur  eft  sûr  de  i’im- 
•’punité.  Quant  aux  tribunaiix  , les  cliens  qui 
veulent  publier  des  mémoires , font'  fournis  à 
-la  cenfure  des  avocats.  Nul  ne  peut  préfenter 
au  public  fes  griefs  ou  fa  jahificacion,  fans  la 
dignature  ,d’uiî  avocat.  Ge  imiple  expofé  fulHc 
'pour  iaire  concevoir  aux  leéleius  qui  exercent 
leur . raiion  , tous  les  inconvéniens  d’un  pareil 
ufâge*  Et  par  exemple  , dans  ce  pays  des  ordres. , 
-je  fuppofe  qu’au  homme  de  ïordre  de  la  na- 
tion accule  5 en  juitics  réglée  , un  hômnie  de 
.Vôrdre  des  rniniftres , ou  de  Vordre  des  inren» 
-dans  des  provinces  ou  de  Y ordre  des  maîtres 
-des  requêtes  ^ ou  de  Y ordre  des  préiidens  à 
-mortier  , ou  de  Y ordre  des  confeillers,  on  doit 
fentir  aifément  que  cet  homme  aura  peine  à 
..trouver  d^ins  Y or  dre  entier  des  avocats  un  feul 
Jarifconfüke  affez  hardi  pour  ligner  fon  me- 
^ moire.  Quand  il  ne  s’agiioit  que  d’un  confrère  ^ 

, la  même  difficulté  fublilleroit  encore.  S’il  s’agit 
de  faire  calTer  le  jugement ^d’une  Cour  fouve- 
raine  , la  difficulté  devient  beaucoup  plus 
grande.  11  n’eft  point  de  procès  un  peu  célébré 
qui  ne  viemie  à l’appui  de  ce  que  j’avance^ 
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î^armî  cent  exemples  que  je  pourrois  accomit- 
1er  , je  veux  en  choifir  un  feul  dont  nous  avons 
été  témoins , it  y a peu  d^'aiinées.  Quand  feu 
M.  Dupati  prit  la  défenfe  de  ces  trois  mal- 
heureux , injuftenient  condamnés  au  dernier 
ftipplice  , un  jurifconfalte  intégré , & plus  cou- 
rageux que  la  plupart  de  fes  confrères  j figim 
Je  Mémoire  juftincatif  compofé  par  M.  DupatL 
Ce  Jurifconfulre  fut  puni  de  fa  générolicé.  L’iu- 
.juftice  qifil  éprouva  car  le  mot  de  févérité  fe- 
roir  ici  fort  peu  convenable,  ne  lui  ravit  point 
rtfcime  publique  , Sc  ne  parvint  pas  davantage 
à convaincre  la  nation  de  l’infaillibilité  parle- 
mentaire. Mais  cette  injudice  a dû  néceiiaire- 
ment  augmenter  la  ci rconfpedion  des  avocats , 
qui  ont  prerque  toujours  refufé  leur  iignatiire  à 
des  mémoires  où  la  foibleiTe  ofoic  plaider  contre 
la  force. 

XIV.  Ici  ûnic  rmqmfirîon  antérieure  à la  pu- 
blication de  la  penfée.  Nous  entrons  dans  une 
carrière  nouvelle  , & qui  ifed  guère  moins 
étendue.  Il  efc  jufce  de  commencer  par  la  ceii- 
fure  de  la  Sorbonne  , cenfure  autrefois  redou- 
table , & maintenant  tombée  dans  le  plus 
profond  mépris.  An  dernier  fiecle , une  cenfure 
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de  la  faculté  Je  théologie  faifoit  le  fujet  Je  roum 
les  converfations.  Elle  occtipok  Parts  , & quel- 
quefois la  f rance  eniiere.  La  Sorbonne,  il  y a 
quelques  années,  s’avifa  Je  cenfurer  les  prin- 
cipes de  morale , Je  labbé  Je  Mabli.  Perfonne 
n en  fut  rien  , même  dans  le  quartier  Je  la 
Sorbonne.  La  cenfure  Je  Bélifaire  a fait  quel- 
que bruit , parce  qu’il  plut  J a ns  le  rems  à M* 
de  Voltaire  Je  s’égayer  fur  KibaUier\  mais  les 
mœurs  étaient  Jéjà  changées,  & M.  Je  Voltaire 
n’auroit  pas  eu  befoin  Je  diriger  fur  ce  point 
l’opinion  publique.  On  fait  que  la  Sorbonne 
vouloir  cenfurer  l’Efprit  des  Loix , quand  iî 
parut.  De  bonnes  gens  menacèrent  les  doéfceurs 
Je  la  colere  Je  Montefquieu  , colere  purement 
philafophique  , & qui  ne  rendoit  qu’à  les  cou- 
vrir de  ridicule.  Probablement  ils  eurent  peur. 
Ce  qu’il  y a Je  certain  , ç’eft  que  la  cenfure 
n’eut  point  lieu  ] mais  c’eft  trop  long-tems  parler: 
Je  la  Sorbonne. 


XV.  Après  l’inquifition  ihéologîque  Je  h 
Sorbonne , vient  l’inquifition  des  évêques.  Ces 
Meffieurs  fe  font  arrogé  le  droit  Je  dénigrer 
publiquement  les  philofophes  , Je  leur  aJreffer 
les  inveéUves  les  plus  dures , de  les  dérigner 
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par  leurs  écrits  ; & quand  ils  font  «ne  fois  de* 
(ignés  J fouvenc  même  nommés  , de  tirer  de 
leurs  écrits  des  indudlions  calomnieufes  fur 
leur  caraébere  & leur  conduite.  Meilleurs  les 
eveques  ne  fe  font  aucun  fcrupule  d’appellét 
gens  fans  religion  tous  ceux  qui  profeiîënc  une 
religion  differen.te  de  la  leur  ôc  gens  fâns 
mœurs  tous  ceux  qui  n’ont  point  leurs  mœurs. 
Ces  pieufes  facyres  ^ parlons  mieux,  ces  pieux 
libelles,  font  inût  uXés^J^andemens  ou  Pû/Iorûiesm 
Ces  pailorales  font  auiîi  mauvaifes  que  celles 
de  Foncenelle  , mais  ne  (ont  pas  tout- à-fait  auÜi 
mielleufes.  Lorfque  J.  J.  RouflTeau  publia  fon 
beau  Traité  de  rEducatien  , l’archevêque  de 
Paris  , qui  vivoit  alors  , crut  devoir  précaution - 
ner  fon  troupeau  contre  les  leçons  que  donnoit 
un  philofophe  éloquent  ôc  paflîonné  pour  la 
vérité.  C.  de  Beaumont  fit  ou  fit  faire  un  ttian- 
dement , que  la  plus  énergique  réponfe  a cou- 
vert d’un  opprobre  immortel.  G.  de  Beaumont 
prouvoit  fort  bien  que  J.  J.  Roulîèau  avoitété 
prédit  par  S.  Paul , ôc  quel,  J.RouiTeau,  fuivanc 
la  prédidion  de  S.  Paul , étoic  amateur  des  vo- 
luptés , plutôt  que  de  Dieu,  La  corredion  vigou- 
reufe  que  reçut  cet  archevêque  rendit  un  peu  plus 
timides  les  faifeurs  de  mandetnens.  On  trouve 
aujourd’hui  moins  de  perfonnaücés  calomnieufes 
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i^ans  leurs  chefs- d’œuvre  s , qui  toiirefois  font 
loin  d’en  être  exempts.  Les  évêques  s’efcri- 
,menr  toujours  eontre  les  philofophes , fur-toiK 
.contre  ceux  qui  n’exiftent  plus.  Un  homme 
qui  auroic  le  couraqe  de  corn pul fer  ces 
nombreufes  fotcifes  feroit  bien  des  gros  volu- 
mes J s’il  recueilloit  feulement  les  mandemens 
où  l’on  a injurié  Voltaire  pendant  fa  vie  ôc 
après  fa  mort.  Au  refte  , . dans  tous  ces  écrits  , 
les  philofophes  font  outragés  colleéliveraent.  On 
trouve  une  oecahon  de  les  attaquer  jufques 
dans  les  mandemens  publiés  au  commence- 
ment du  carême  , pour  permettre  aux  dévotes 
. de  manger  des  œufs  frais.  Survient  il  une  guerre  ? 
il  faut  s’en  prendre  aux  phîiofophes.  Une  grêle 
défalkeufe  vient-elle  à ravager  les  moifldns  ? 

. ces  coquins  de  philofophes  ant  amené  la  grèb. 
Nos  fâints  'orateurs  mîtrés  refTembleot  tous  au 
perfonnage  de  l’EcolTaife  ^ qui  sccufe  les  philo- 
fophes de  faire  baiiTer  les  fonds  publics , ôc  de 
faire  renchérir  l’eau  des  Barbades. 

XVI.  S’il  n’eO:  pas  un  féal  mandement  qui 
ne  foit  coupable  du  grand  péché  de  ridicule  , 
aucun  n’avoit  encore  égalé  ^ dans  ce  genre  , 
celui  que  M.  l’évêque  de  Châlons  n’a  pas  crainî 
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il  y aquelqaes  mois  , à la  décifion  des 
fideles.  M.  révèque  de  Chapons  ordonne  des 
prières  publiques  dans  fon  diocèfepour  les  Etats- 
généraux»  ÎI  n’aime  pas  plus  les  Afîembiées natio- 
nales , que  les  philofophes.  Il  fe  plaint  arriére- 
ment  de  cette  doélrine  nouvelle,  que  des  impies 
ont  fcmée  dans  tous  les  coins  de  la  France'; 
dodrine  abominable,  Sc  qui  tend  manifefte- 
ment  à ramener  les  hommes  au  droit  naturel. 
Je  ne  citerai  aucun  palTage  de  ce  mandement, 
Pour  dter  tout  ce  qu’il  offre  de  remarquable  , 
il  faudroit  en  faire  une  fécondé  édition.  J’aime 
mieux  renvoyer  au  texte  meme.  îl  faut  le  lire 
& le  conferver  ; car  ce  pamphlet , vu  la  date  ^ 
eft  un  des  monumens  les  plus  curieux  de  i’efprit 
humain.  Je  ne  douce  pas  qu’il  ne  devienne  un 
jour  auffi  cher  que  la  bonne  édition  de  Marie 
à la  coque  , le  chef-d  œuvre  d’un  ancien  arche- 
vêque de  Sens.  Au  relie , comme  les  évêques 
ne  ceffent  de  démontrer  , non  pas  mathémati- 
quement  J mais  théologiquement , que  les  phiîo- 
fophes  font  coupables  de  tous  les  maux  poffi- 
bles  ; lorfque  des  évêques  dérai  Tonnent  lî  j’ofe 
ainh  parler , il  paroïc  évident  que  c’eft  encore 
k faute  des  philofophes.  C’ell  â eux  feuls  qu’il 

V 

j 


( I®  ) 

faut  imputer  lorgueil  l^avidité  de  toutes  tes 
ariftocraties  , les  déprédations  de  la  Cour,  k 
tyrannie  des  miniflres  , la  fimonie  des  évêques , 
& leurs  mœurs  anti-évangéliques.  On  voit  bien 
que  les  philofophes  font  des  monftres  ^ comme 
îe  difent  fans  celle  une  infinité  d’honnêtes- 
gens  , auxquels  il  nù.  manqué  ^ pour  être  à leur 
place  , que  de  naître  au  quinzième  fîecle.  Peiut 
ctre  même  au  quinzième  fiecle  , ils  auroient  eu 
îefpric  du  douzième.  Peut  être , dans  aucun 
cas , ils  ne  feroient  montés  au  niveau  de  leurs 
contemporains.  On  doit  fentir  qu’il  feroit  inu- 
tile de  vouloir  inftruire  des  raifonneurs  de  cette 
force.  Il  faut  feulement  les  dévouer  â l’opinion 
publique  , les  faire  rougir  en  face  du  peuple, 
â moins  qu’on  n’aime  mieux  /es  livrer  au  fouet 
des  évmemens  pour  toute  re'ponfe  , félon  l’ex- 
preflîou  énergique  d’un  célébré  Député  de 
Paris. 

XVII.  II  eft  une  inquifition  bien  plus  redou- 
table que  celle  des  évêques , de  dont  la  funefte 
puilTance  ne  fauroic  être  dénoncée  avec  trop 
de  force.  Je  veux  parler  de  l’inquifition  judi- 
daire , de  la  tyrannie  continuelle  exercée  par 
les  Parlemens  contre  les  écrits  philofophiques  , 
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Sc  eontte  les  auteurs  de  ces  écrits.  Ce  ne  font 
pas  en  effet  les  declamatiôns  d’un  prélat  peu 
éclairé  qui  ont  forcé  l’aiueur  d’Emile  de  quitter 
îa  France  J ôc  d’offrir  à l’Europe  entière  le  fpsc-*»- 
tacle  impofan't  ôc  fublime  d’un  grand  homme, 
qui  n’eft  point  accablé  fous  le  triple  fardeau 
de  l’oppreffion  , de  la  mifere  & de  l’opprobre. 
Mais  J non  , ma  plume  va  trop  loin.  Je  vois 
un  mot  qu’il  faut  effacer.  L’opprobre  n’écoic 
point  pour  le  philofophe  5 il  étoit  pour  ceux 
qui  condamnoienc  fon  livre  , pour  ceux  donc 
les  perfécutions  privoient  k France  d’un  étran- 
ger fage  ôc  éloquent,  dont  les  écrits  avoienc 
honoré  k langue  fiançoife,  & que  k nation 
auroit  dû  fixer  dans  fon  fein  par  des  bienfaits 
Sc  des  hommages.  On  voulut  flétrir  l’Emile  5 
on  le  fit  brûler  par  k main  d’un  bourreau  : 
mais  forçant  de  ces  mains  impures , il  paflà 
dans  celles  des  meres  ; il  refferra  les  faims 
nœuds  de  k tendreffe  maternelle  Ôc  de  k ten- 
dreffe  filiale.  Il  paffa  dans  les  mains  des  enfans; 
ôc  rendit  plus  vertueux  que  leurs  peres , les 
fils  de  ces  magifirats  qui  avoient  traité  l’auteur 
comme  un  criminel.  Il  fut  traduit  dans  toutes 
les  langues  de  l’Europe  , ôc  par-tout  il  forma 
des  infticuteurs  , des  époux  ^ des  citoyens  j par* 
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tout  il  perfedîonna  i’édücacion  ; fur  tout  dans 
C5tte  isle  fameufe,  où  la  ralfon , jurqu’ànor- 
jours,  étoic  plus  refpedtée  qu’ailleurs  j dans  cette 
isle  iiere  & magnanime , qui  donna  fi  long- 
lems  à la  France  des  exemples  de  liberté  , que 
la  France  va  lui  rendre  déformais.  Depuis  la 
condamnation  d’Emile , prefque  tous  les  livres 
célébrés  furent  brûlés  par  ordre  du  Parlement 
de  Paris.  Cette  flétrilTure  devint  un  honneur  j 
ôc  ce  fut  prefque  un  déshonneur  pour  un  phi- 
lofophe  que  d’échapper  aux  injures  des  avocats 
généraux.  Du  refte  , leurs  fréquences  attaques 
furent  toujours  dédaignées.  Aucun  d’eùx  n’eut 
Fefpece  de  gloire  qu’avoir  obtenuC.de  Beau*- 
mont.  U doit  être  permis  à tout  citoyen  de 
dénoncer  en  jiiiftice  réglée  un  écrivain  qu’il  croit 
coupable.  Si  la  loi  prononce  contre  raccufé,  il 
doit  fubir  la  peine  déterminée  par  la  loi;  fmon 
c’eft  Paccufateur  qui  doit  être  puni.  Ici  le  ma* 
gîftrac  accLife  , & ne  court  aucun  rifque.  Un 
dénonciateur  de  cette  efpece  eil  un  calomnia- 
teur Privilégié. 

XVIiî.  Que  dirai-je  maintenant  de  ce  def- 
potlfme  exercé  fur  les  gazettes  par  le  Miniftre 
des  affaires  étrangères  ? On  fait  à quel  degré 
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îe  defpore  Vergenne  a pouffé  cette  iiiquidiion* 
Par  le  double  moyen  de  la  ''crainte  & de.i’a^ 
tnour  du  gain  , ce  profond  politique  avoir  fournis  ^ 
ou  pour  mieux  dire,  accaparé  les  journaux  de 
î’Europe  entière.  Auffi  , tant  qnil  a vécu  -des 
|oumalîlles  fideles  n’ont  ceffé  de  lui  do'nner  le 
titre  de  grand  homme.  Il  ne  l’a  perdu  qu’en 
mourant,  & fa  gloire  eft  defcendue  avec  lui 
dans  la  tombe.  Mais  achevons  le  tableau  de 
tyrannie  , que  j’ai  voulu  préfenrer  à la  nation 
généreufequi  s’eft  lalîée  d’être  efclave.  J’y  veux 
ajouter  encore  quelques  traits.  Les  gouverneurs 
ôc  les  intendans  de  Province  réuniffoient  dans 
leurs  mains  tous  ces  différens  pouvoirs.  Ce  qui 
eft  peuc-ccre'  plus  odieux , à la  voix  des  Princes , 
des  Miniftres  , de  tous  les  efclaves  puif:^ 
fans  , les  lettres  étoienc  ouvertes  3 le  gouver- 
nement toujours  abfurde  , niais  toujours  infa- 
tigable 'dans  fa  tyrannie  , intefceptoic  les  fe- 
crets  des  citoyens , Ôc  n offroic , dans  fes  agens 
de  toutes  les  ciaffes  , qu’un  vil  amas  d’efpions 
ôc  de  délateurs.' Afin  de  mêler  le  brigandage 
aux  autres  crimes  , on  inventa  la  chambre 
fyndicale  , 011  chaque  auteur  dépofo'ic  huit 
exemplaires  de  chaque  ouvfagéT  C’étoic  un  im- 
pôt particulier  fur  les  gens  de  lettres , qu’ils 
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de  voient  payer  fans  doate  en  reconnüiÏÏance  de 
î’oppseffion  paiciculiete  fow5  laquelle  ils  g«- 
îniffolehc. 

XIX,  Je  pouvoir  mêler  ici  une  foule  d’anec- 
dotes piquantes  qu'on  s’eû  empreffe  de  me 
fournir.  Elles  auroient  fait  de  cer  écrie  un  livre 
de  toilette  , mais  routes  ces  anecdotes  font  aulîi 
incertaines  que  vraifemblables.  Je  laide  aux 
difeours  d’académie  ceftyie  ariftocratique.  J’ex- 
pofe  la  vérité  fans  ornement  ^ Sc  je  ne  fuis 
point  d’avis  de  faire  dégénérer  une  queftion  de 
droit  en  miférables  qiieftions  de* fait.  Je  n^ai  fait 
ici  que  le  dmple  expofé  d’uii  ordre  de  chofes  , 
qui  a été  long  teins  fous  nos  yeux.  Je  ne  dis 
point  loue  ce  que  je  pourrois  dire.,  j’en  attefte 
mes  compatriotes;  mais  fi  cet  ouvrage  parvient 
à des  teins  un  peu  leciaiés  , ceux  qui  le  liront 
un  jour  , ne  pourront  croire  à toutes  ces  ini- 
quités du  gouvernement  chez  les  François  du 
dix-huitieme  fiecle.  Ils  ne  verront  qu’un  roman 
fatyrique  dans  cet  écrit  ^ où  ]’ai  prefque  adouci 
la  vérité,  Didféqe  toutefois  redoubler  leur  mé- 
fiance ^ je  dirai  qu’outre  ces  inquiétions  défi- 
nies il  exiftoic  encore  en  France  une  derniere 
inquifition.  J’en  vais  rendre  compte  en  peu  de 
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tuots»  Voki  un  précepte  de  conduite  à l’ûfâgê 
de  ceux  qui  vivent  fous  un  gouvernement  arbi- 
traire. Opprimez  le  foible  , & earelTes  le  fort. 
Ce  precepte  à été  parfaitement  pratiqué  en 
France  par  les  inquiiiteurs  de  la  penfée.  Les 
princes  ^ les  ducs  & pairs  , ks  miniilres , 
les  commis  les  valets  nommés  gentilshommes 
de  la  chambre , les  femmes  de  chambre  nom- 
mées dames  d* honneur  ^ les  valets  de  garde-robe  , 
les  proxénètes  , les  prêteurs  d’argent  , les  prê- 
teurs de  femmes  , les  adrices  , les  chanreufes, 
les  danfeufes  célébrés  j les  filles  un  peu  diftin- 
guees  , enfin  la  race  immenfe  & rampante 
de  cous  les  gens  tenant  au  defpotifme  par 
quelque  lien  , voilà  ce  qui  dirigeoit  l’efprit  do' 
tous  les  inquifiteurs , & la  plume  vénale  d’une 
multitude  de  journaliftes -,  d’écrivailLeurs.  de 
toute  efpece  ^ courant  les  antichambres , fol  1 ici- 
tant  les  pendons  , les  places  fubalternes,  déni- 
grant le  mérite  , toujours  fans  proteâion  , parce 
qu’il  eft  fans  bafTefTe  , exaltant  fans  pudeur  la 
médiocrité  protégée  & Ja  ftupidité  proteélrice  \ 
enfin  ^ prêts  à écrire  fous  la  didée  de  tour  ce  qui 
pouvoir  quelque  chofe  ^ à tant  par  feuille  , oa 
par  paragraphe  , comme^il  eft  jufte  'ac  faifon- 
nable. 
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On  m’apporte,  au  moment  où  j’écris , 
une  brochure  très*con traire  à la  liberté  publi- 
que , & notamment  à la  liberté  de  la  prelfe. 
Çette  brochure  , imputée  généralement  à M» 
i’évcque  de  Blois,  jouir  j m‘'a-tmn  dit^  d’une 
grande  faveur  auprès  des  ariftocrates.  En  la 
lifant,  je  fuis  convaincu  que  cela  doit  être.  Elle 
contient  des  inftrudions  pour  le  hameau  de* 
Madon.  Voici  ce  que  j’y  trouve  , mot  pour  mot: 
Toutes  hs  chofes  & toutes  les  perf ormes  ne 
doivent  pas  indifféremment  être,éhran^ 
lées  & décréditées  dans  V opinion.  îl n appartient- 
pas  AU  PREMIER  VENU  TinftÜcr  taïr  de 
poifons  ^ de  maximes  ptrnicieufes.  Toute  pro- 
dueiiçn  clanàejîine  eji  un  délit  punijfable.  Il  doit 
y:  avoir  un  Aréopage  pour  exercer  la  cenfure  , & 
un  minijiérepub  lie  chargé  de  dénoncer  les  coupables. 
J’ignore  fi  quelqu’un  des  payfans  de  Madon  a 
réclamé  contre  une  pareille  dodrine.  En  tout 
cas , je  prie  M.  l’évêque  de  Blois  de  vouloir 
hien,  me  permetcce  d:e  lui  repréfenter  que  les 
proportions- qu’il  avance  , ne  font  conformes 
ni  (à  l’équité,  nia  la  faine  logique.  Toutes  les 
chofo  doivent  pouvoir  être  également  foumifés 
à la  difeuffion.  ChacuisiP  doit  pouvoir  a fon  gré 
les  attaquer  ou  les  défendre.  Il  ell  dit  dans 
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{'évangile  que  les  portes  de  l’enfer  tre  prévau- 

dront  jamais  contre  i’égiiîfe  d^e  Dieu.  CetrC  pré^ 
diciiion  doit  rafTurer  l’églife  de  Dieu.  Quant  â 
moi  5 j ofe  affirmer  que  le  menfoTige  ne  prévau- 
dra plus  cancre  la  vérité.  Elle  fonira  toujouts 
triomphante  des  combats  perpétuels  qu’elle  fou- 
tienc  contre  lui  , & nous  verrons  chaque  jour  les 
préjugés  reculer  devant  la  philoTopliie.  La  fociété 
doicaccorder  aux  citoyens  un  droit  égal.  L’homme 
qui  publie  fes  opinions  en  quelque  matkre  que 
ce  foie  ne  nuit  point  au  droit  d’un  autre  homme. 
Donc  J toutes  les  opinions  doivent  être  ,iNî5ÏF- 
FÉREMMENT  difcutées.  CcIles  qui  font  décrédi- 
tées par  l’examen  , ne  pouvoient  qu’être  nuilî- 
bles.  Voilà  pour  les  chofes.  Quant  aux  perfonnes^. 
j’invoquerai  encore  cette  ^égalité  de  droit",  L 
laquelle  il  faut  toujours  revenir.  Hors  de  ce 
principe  , l’arbitraire  commence.  Hors  de  ce 
principe,  il  ,n’y  a plus  qu’injuftice  Ôc  délire. 
Le  calomniateur  doit  êtrè  puni  quel  quÜ  foit, 
& quelle  que  foit  la  perfonne  calomniée.  L’hon- 
neur d’un  payfan  de  Madon  eft  auffi  facré 
que  celui  de  M.  l’évêque  de  Blois  ; mais  du* 
moment  que  l’honireur  d’un  citoyen  n’eft  pas'^ 
outragé  dans  un  écrit , cec  écrit  eft  légitimé,. 
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êc  ramour” propre  de  M.  l’évèque  de  BÎoîs  n^ell 
pas  plus  facré  que  celui  d’un  payfan  de  Madon. 
Je  ne  fais  trop  ce  que  veut  dire  infecier  Vait 
de  P oïfo ns  & de  maximes  pernickuf es.  Qt  ftyle 
efi:  fort  finguller  ; mais  il  n’eft  pas  ici  queftion 
de  ftyle.  Si  M.  l’évèque  de  Blois  veut  dire  qu’il 
n’appartient  pas  au  premier  venu  de  calom- 
nier , je  lui  repréfencerai  encore  que  céla  n’ap- 
parcient  à perfonne.  Quant  aux  maximes  per- 
nicieufes  ^ je  ne  fais  (i  l’on  peut  qu  in feàer  T air  ÿ 
mais  je  fais  que  nombre  de  gens  en  ont  infedé 
îe  papier.  Un  ariftocrate  en  trouvera  beaucoup 
dans  cette  dénonciation.  J’avouerai  que  j’en 
trouve  à chaque  page  dans  la  brochure  de  M, 
révèque  de  Blois.  J’entends  par  maximes  per- 
rxieieufes  , des  maximes  contraires  à la  juftice, 
à la  morale  j au  droit  naturel  j Sc  je  citerai 
pour  exemple  les  propohcions  que  je  combats 
aduellement  ; mais  la  loi  ne  doit  punir  que  ce 
qui  nuit  au  droit  des  citoyens.  Un  livre  im- 
moral ne  nuit  point  au  droit  des  citoyens.  Le 
mépris  publicdoic  être  le  feu!  châtiment  d’un  au- 
teur immofal.  Il  n’appartient  qu’à  l’opinion  de 
faire  juftice  des  opinions,  il  ne  falîoit  pas  dire 
^ue  toute  produàion  clandeJUne  ejl  un  délit  pu-- 
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nijfable.  La  cîandeftinité  ne  foppofe  pas  ton- 
jours  un  délie , & le  délit  peut  exifter  fan^  la 
cîandeftinité.  Les  Lettres  Provinciales , dans  le 
rems  de  leur  nouveauté  , pou  voient  s’appellec 
des  productions  clawdeftines  ; & malgré  l’arrêt 
du  Parlement  de  Provence  , les  Lettres  Provin- 
ciales ne  formoienc  pas  un  délit  puniCable. 
D’un  autre  côté  , les  Sermons  calomnieux  du 
- curé  Linceftre  contre  le  roi  de  Navarre , depuis 
Henri  IV  ^ étoient  véritablement  criminels  ; 
mais  ils  n’étoient  pas  clandeftins.  Si  M.  l’évêque 
de  Blois  s’éroit  borné  à dire , toute  produBion 
calomnieufe  ‘efl  un  délit  punijfable  , il  auroic 
énoncé  clairement  une  propofteion  conforme 
à la  juftice , à la  vérité.  Au  refte  ^ en  admet- 
tant même  ces  propofttions  inadnaiftibles  j jen 
fuppofant  que  la  fociété  puifte  accorder  à quel- 
ques citoyens  plus  de  droit  qu’aux  autres , en 
fuppofant  qu  elle  puifte  févir  contre  les  écri- 
•n^ains  immoraux,,  en  fuppofant  que  toute  pro* 
duélion  clandeftine  foit  un  délit  puniftable  , il 
ne  s’en  fuivroit  pas  qu’il  dût  y avoir  dans  l Etac 
un  Aréopage  pour  exercer  la  cenfure , & un  mi-^ 
niftere  public  chargé  de  dénoncer  les  coupables. 
Tous  les  cas  pourroient  être  prévus  dans  des 
loix  écrites , établies  pat  le  peuple  ou  par  fes 
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. repréfenrans.  Si  les  prohibitions  blefToîent  le 
f droit  naturel , ce  leroienc  toujours  des  injufti- 
ces  , mais  ce  feroient  des  in|iiftices>  légales. 
L arbitraire  ne  peut  jamais  être  légal.  J’ai  die 
touL  ce  que  j avois  à dire  fur  an  miniftere  pu- 
blic aceufateur.  Quant  a 1 Aréopage  qu’on  pro- 
/^pofe  , je  ne  conneis  que  ce  feul  moyen  de 
reiîûre  la  cenfure  en  France  plus  tyrannique 
& plus  odieufe  j de  lui  imprimer  plus  que  ja- 
mais cet  efpric  ariÜocratique  , jugeant  avec 
deux  poids  ôc  deux  mefures  , fai  faut  acception 
des  perfonnes  & des  chofes  , mais  dont  l’op- 
prelFon  roujou^s  égale  , toujours  invariable , 
ne  lailfe  aux  opprimés  aucun  efpoir  d’adoiicif- 
- femenr.  M.  1 évêque  de  Blois  aime  tant  les 
cenfures  Sc  les  Aréopages , qu’il  defire  encore 
une  cenfure  secrette  des  mœurs , Sc  un  tribu- 
nal de  magiftrats  chargés  de  diftribuer  des 
• lettres  de  cachet , félon  leur  confcience  ; car  les 
lettres  de  cachet  lui  paroilTent  bonnes  a con- 
ferver.  Si  jamais  ces  deux  cenfures  Sc  ces  deux 
Aréopages  s’écablilToient  dans  ce  royaume , ceux 
qui  poufroient  refter  en  France  , y regrette- 
roient  fans  celTe  le  gouvernement  de  Louis  XI , 
Sc  celui  du  cardinal  de  Richelieu.  Non  , je  le 
déclare , Finquidtion  de  Madrid  Sc  lancienne 
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cîiambre  éroîlée  d’ Angleterre  n’ofFr îr oient , a 
mon  fens  qii  une  foible  idée  de  ces  inftitudons 
défaftreufes. 

XXI.  Récapitulons  maintenant  tous  les  genres 
de  tyrannie  que  j’ai  expofés  dans  cet  écrit.  Il 
ne  s agir  plus  que  de  les  compter.  L’inquifition 
des  cenfeürs  royaux  , i’inquifition  du  lieutenant^ 
general  de  police  , l’inquifition  ' du  magi'ftrat 
de  la  librairie  , 1 inquificion  du  garde  des  fceaux, 
l’inquifition  du  miniftre  de  Paris  , l’inquifidon 
des  intendans  des  Menus  plailîrs,  l’inquifition 
des  gentilshommes  de  la  chambre  , rinquihtioîi 
des  avocats  , rinquihtion  de  la  Sorbonne  , l’in- 
quidou  des  faifeurs  de  mandemens  6c  paûora- 
les , 1 inquifition  des  faifeurs  de  réquifîtoires  , 
1 inquifidon  du  minière  des  affaires  étrangères, 
1 inquificion  des  gouverneur^  6c  des  inten- 
dans de  Province  , l’inquifition  de  la  pofte 
aux  lettres , l inquificion  de  la  chambre  fyn* 
dicale  , 1 inquificion  indéfinie  de  tous  les  valets 
de  Verfailles.  Somme  totale,  dix-fept  inquifi- 
, lions  exercées  en  France  fur  lefprit  des  ci- 
toyens, J en  oublie  peut-être  quelques-unes  j 
mais  il  ne  faut  plus  compter  les  billets  de 
confefîion  , ce  complément  de  la  tyrannie  ecclé- 
iiaftique  , ni , j’efpere  , ce  complément  de  la 
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tyrannie  miniftériclle  ^ ces  terribles  lettres  de 
cacher,  diftribuées  abondamment  a ceux  qui 
ofoient  parler  ou  écrire  avec  énergie.  Ce  font 
toujours  deux  inquiétions  de  moins  , tant  il 
eft  vrai  que  tout  dégénéré.  Les  gens  qui  ne 
penfent  pas  , & qui  s’appellent  les  gens  Jenfés.  , 
difenc  tous  qu’il  n’y  a plus  aflTez  d’entraves  ; ils 
ajoutent  que  c’eft  bien  dommage , mais  qu’il 
faut  s'en  prendre  aux  philofophes. 

XXII.  Ici  des  réflexions  flngulîeres  fe  prèle 
teronc  fans  doute  à l’efprit  de  mes  ledeurs.  Des 
philofopbes  ont-ils  pu  exifler  dans  on  pays  B 
inonftrueufemenr  defpotique  ? Eft-ce  véritable- 
ment en  France  , eft*ce  parmi  tant  de  liens 
ridicules  que  les  premiers  écrivains  du  fiecle 
ont  ofé  prendre'  un  fl  noble  elFor  ? Eft-ce 
bien  au  milieu  de  ces  barbares  que  Voltaire  , 
Montefquieu  ^ J.  J.  koufl'eau  ^ d’Alem  - 
bert , Diderot,  Mabli  , Raynal  ^ Helvétius^ 
ont  écrit  avec  une  libéré  courageufe  ? Oui  ^ 
ces  hommes  font  des  François  ; mais  ce  n’efl: 
|fas  impunément  qu'ils  ont  inftruic  les  natiorfs. 
La  tyrannie  leur  a fait  payer  cher  une  gloire 
déjà  trop  orageufe  , & des  lumières  trop  fou- 
vent  conceftées  par  çeux-mêmes  qu’ils  écbi- 
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yoîent.  On  connoît  les  nombreufes  perfécmions 
excitées  contre  Voltaire  , Sc  les  difgraces  de  fa 
cendre  ^ qu’un  monument  public  devoir  offrie 
au  refpeét  de  fes  concitoyens  de  des  étrangers. 
Moijjtefquieu  ^ plein  de  hardieffe  & de  timi- 
dité, né  dans  une  clafïe  qui  le  forçoit  à la  cir- 
confpeétipn  , refpeéla  , malgré  lui , quelques- 
uns  des  préjugés  de  fon  fiecle  , dç  les  gens  â 
préjugés  qui  rejettoient  avec  effroi  tout  ce  qu’iî 
a dit  de  vrai  dans  fon  grand  ouvrage  ^ exaltent 
aujourd’hui  tout  ce  qu’il  a dit  contre  fon  opi- 
nion , & fe  prévalent  fans  ceffe  de  ce  qu^’il  n’a 
point  ofé  dire.  J.  J.  RoulTeau  le  plus  malheu- 
reux des  hommes  de  génie  ^ parce  qu’il  étoïc 
le  plus  fenhble  , fur  décrété  par  le  Parlement 
de  Paris  ^ ôc  chargé  des  imprécations  eccléfiaf- 
tiques  ^ pour  avoir  écrit  un  ouvrage  aufïî  ver- 
tueux qu’éloqueiît.  Lorfqü’il  compofa  le  chef-  , 
d’œuvre  du  Contrat  focial  , il  n’évita  de 
nouveaux  malheurs  que  par  la  profonde  igno- 
rance des  tyrans  de  la  penfée  , dont  le  plus 
éclairé  né  pouvoic  comprendre  cette  admirable 
expofîtion  du  droit  politique  , encore  moins 
toutes  les  conféquences  qui  réfulcent  de  pareils 
principes.  iDn  enferma  Diderot  au  donjon  de 
Vincennes  , pour  avoir  publié  des  Fenféts phh 
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lofopkiques.  Il  fut  depuis  avec  d’AIembert  à fa 
tête  d’un  monument  littéraire  j dont  le  projet 
feul  étonna  l’Europe  : mais  que  d’impertinentes 
rracaCeries , que  de  vexations  de  toute  efpece 
éprouva  cette  Encyclopédie  , qui  ^ malgré  fes 
nombreux  défauts  , fait  tant  d’honneur  à la 
France  & au  dix-huitieme  fiecîe  î Mabîi  n’ofa 
point  publier  fes  meilleurs  ouvrages  ; ils  ont 
paru  depuis  fa  mort  , & fa  réputation  s’accroît 
à mefure  que  la  nation  s’éclaire.  Raynaî  dé- 
crété comme  J.  J.  RoulTeau  , s’eft  vu  contraint 
de  fuir  comme  lui  j de  l’auteur  du  livre  de 
l’efprit  s’eft  vu  contraint  de  rétrader  la  vérité  , 
malheur  plus  grand  pour  un  philofophe  que 
l’exil  êc  la  perfécution.  Ils  furent  tous  en  hor- 
reur aux  agens  du  fanatifmej  de  plus  encore  ^ 
s’il  eH  poffible  ^ aux  agens  de  la  tyrannie  : ce^ 
qui  me  rappelle  un  mot  célébré  de  Duclos , 
qui  auroit  du  trouver  fa  place  parmi  les  écri- 
vains que  j’ai  nommés  : Les  gens  de  Cour  crai- 
gnent les  gens  de  Lettres , comme  les  filous  crai- 
gnent les  réverbérés-, 

XXIII,  La  génération  qui  a fiiccédé  immé- 
diatement â ces  hommes  illuftres  ^ n’a  point 
hérité  de  leur  courage.  Les  écrivains  qui 
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teiianc  touchent  à la  vieülefie  > nont  déployé  j 
pour  la  plupart  , qu’une  philofophie  timide,  lis 
fe  taifent  dans  la  révolution  préfente;  8c  tandis 
qu’un  cri  univerfei  de  liberté  fe  fait  entendre 
d un  bout  de  la  France  à l’autre  , ceux  qui  de- 
vroient  elever  la  multitude  à leur  niveau  peu* 
vent  a peine  atteindre  au  lien.  La  génération 
qui  fuccede  à celle-ci  offre  un  afped  plus  im* 
pofant  J des  talens  plus  brillans  6c  plus  utiles, 
une  raifon  plus  fiere  6c  plus  vigoureufe.  Com- 
ment fe  fait-il  cependant  que  parmi  tant  de 
bons  citoyens  qui  réclament  avec  force  le  droit 
de  publier  fa  penfée  j ce  droit  le  plusïacré,  le 
plus  inaliénable  , ce  droit  le  plus  particulier  à 
l’homme , puifque  l’homme  eft  elTentiellement 
doué  de  raifon  ; comment  fe  faitdl  que  je  fois 
encore  le  feul  à développer,  dans  toute  fon  éten- 
due cette  chaîne  tortueufe  qui  nous  garotte  6c 
nous  entoure  de  tous  les  côtés  ? Comment  fe 
fait  il  que  je  fois  encore  le  feul  à dénoncer  cette 
immenfe  hiérarchie  d ’oppreffeurs  , qui  pèfe  fur 
le  génie  des  hommes  voués  aux  lettres,  & par 
conféquent  fur  les  opinions  de  toutes  les  claîTes' 
de  citoyens?  Si  la  philofophie  s eft  répandue' 
dans  les  Provinces  , fi  elle  s’eft  montrée  dans 
le  confeil  du  roi,  fi  elle  s’eft  fait  jour  au  feia 


f 4^  ) 

des  corps  les  plus  ariftocratiques,  fi  nous  fommes 
enfin  raifonnables  à beaucoup  d’égards , nous 
le  devons  tous  à ces  hommes  qui  ont  été  per- 
fécucés.  Ce  font  eux  qui  nous  ont  appris  à 
peu  fer  ; ils  nous  ont  menés  comme  par  la  main 
vers  la  vérités  Guidés  par  eux  , nous  avons 
laiffé  les  préjugés  dans  la  poufiiere  des  colleges. 
Eux  feuls  ont  préparé  la  révolution  qui  com- 
mence. Ils  nous  ont  fervi  pendant  leur  vie  ; 
ils  nous  fervent  encore  du  fein  de  leur  tombe. 
Leurs  écrits  font  pleins  d’un  feu  facré  qui  nous 
échauffe  Sc  nous  éclaire.  Ils  ont  été  nos  précep- 
teurs, nos  bienfaiteurs 5 Ôc  pouvons* nous,  fans 
être  indignés  ^ rappeller  à notre  fouvenir  tous 
les  malheurs  qu’ils  ont  éprouvés  , précifemenc 
'parce  qu’ils  ont  été  nos  bienfaiteurs?  La  force 
de  la  juftice  & de  la  vérité  m’entraîne.  Autant 
ils  méritent  de  refpeâ:  , de  reconnoiffance , 
autant  faut-il  prodiguer  de  mépris  Sc  de  haine 
à cette  foule  de  méchans  ou  d’iinbécîiles ^ qui, 
fous  mille  dénominations  différences  , n’ont 
exercé  qu’un  feu!  emploi  , celui  de  perfécutec 
la  raifoiî  : efpece  odieufe  Sc  vile  qui  auroic 
étouffé  le  génie  en  France , fi  le  génie  pouvoir 
être  /étouffé  ; efpece  vraiment  ennemie  du  peu- 
plé , vraiment  rebelle  au  peuple , & qui , par 
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des  lettres  de  cachet  j des  vexations , des  crimes 
fans  nombre  ^ feroic  parvenue  à vaincre  l’opinion 
publique  , fi  l’opinion  publique  né  toit  pas  irré- 
fifiibie. 


XXIV,  Ceux  de  mes  contemporains  qui  cul- 
tivent lès  belles  lettres  , auroient  dû  me  donner 
l’exemple  que  je  leur  donne.  Les  auteurs  dra- 
matiques fur-tout  auroient  dû  me  prévenir  en 
fixant  fur  la  liberté  du  théâtre  ùne  partie  de 
l’atremion  publique.  11  convenoit  à des  fexa- 
genaires  de  ne  pas  attendre  qu^’un  homme , 
à peine  âgé  de  vingt-cinq  ans  , défendît  leurs  in- 
térêts. Si  je  n’aimois  que  la  renommée,  je  les 
remercierois  de  leur  filence  , & Me  l’honneur 
qu’ils  m’ont  laifie  j car  il  y a de  l’honneur  k 
défendre  , même  f®iblemenc , la  caufe  de  la 
liberté.  Mais  je  fouhaite  au  contraire  que  ce 
reproche  les  réveille,  ôc  qu’il  les  anime  dans 
leurs  travaux  *,  je  fouhaite  fincerement  de  me 
voir  chaque  jour  furpafle  par  les  talens , Ôc 
fur- tout  par  cet  amour  de  la  patrie  , qui  feul 
peur  affurer  aux  talens  une  gloire  folide  Sc 
véritable.  C’efi:  parce  que  j’aime  ma  patrie  , que 
je  lui  fouhaite  des  ciroyens  meilleurs  que  moi. 
Si  j’ai  nommé  , fi  j’ai  attaqué  dans  cec  écrit 
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quelques  hommes  qui  vivent  encore,  ils  ni  oui 
opprimé  , comme  iis  ont  opprimé  tou5  ceux 
qui  écrivent.  J’ai  voulu  publier  ma  penfée  , ils 
ont  voulu  me  borner  à publier  la  leur  j ils  ont 
bleiïe  mon  droit  légitime  , je  n’ai  bleiïe  que 
leur  amour-propre  j & l’amour-propre  des  ci- 
loyeos  5 par  conféquent  des  magiftrats , ne  peur 
être  mis  au  rang  de  ces  chofes  que  la  fociété 
doit  protéger.  On  a vu  trop  lông-tems  des 
mercénaires  foudoyés  par  les  gens  en  place  j 
dénigrer  , dans  les  fatyres  les  plus  fanglantes , 
les  premiers  écrivains  de  la  nation.  On  a vu 
de  miférables  journaliftes  outrager  périodique- 
ment Voltaire  J êc  |e  ne  fais  quel  Rivaroi  iii- 
fulter  aux  derniers  foiipirs  de  Buffon.  Il  écok 
tems  qu’un  homme  de  lettres  , armé  de  ce  no-^ 
ble  orgueil  qui  convient  à la  raifon  indignée  ^ 
versât  fur  les  oppreffeurs  du  génie  l’opprobre 
que  leurs  hdele^  fuppocs  ont  voulu  verfer  fur  les 
gens  de  lettres.  Je  me  failis  ayec  ardeur  de  cet 
emploi  : je  veux  le  remplir^  tant  que  je  vivrais 
Du  moment  que  j’ai  cru  devoir  écrire  , j’ai 
voué  aux  tyrans  une,  haine’mâle.  ôc  franche  ; j’ai 
eonfaeré  pour  toujours  a la  patrie  , : à la  liberté 
ma  voix , ma  plume  & ma  vie.  Ceux  qui  com- 
battent les- préjugés  fonçâmes  amis  j ceux  qui 
> . les 
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îes  foutlennent , font  mes  ennemis  j je  ne  coii^ 
îiois  plus  d’autre  mefure  de  mon  amitié  ni  dé 
ma  haine.  Si  l’on  trouve  de  la  colere  dans  cet 
écrit , c’eft  que  l’oppreffion  infpire  de  la  colerô 
à tout  homme  qui  fent  8c  qui  penfe.  Le  llyie 
6er&  palTionnéeft  celui  des  amis  de  la  liberté.  Le 
ftyle  humble  & glacial  eft  celui  des  amis  du  def- 
potifme.  Je  ne  puis  écrire  du  ton  d’un,  efclave  , 
en  dénonçant  la  tyrannie.  Malheur  à l’écrivain 
qui  ne  fait  dire  la  vérité  qu’à  demi,  qui  Compofe^ 
pour  ainli  dire,  avec  les  erreurs , 8c  qui  acçufe 
tranquillement  des  abfurdités  révoltantes  1 

XXV,  Je  fens  que  ma  plume  a befoin  de 
repos.  Je  vais  la  quitter  avec  le  dégoût  qu’infpire 
néceiïairement  aux  efprics  bien  nés  le  récit  des 
vexations  arbitraires.  Quel  étrange  renverfe- 
ment  de  l’ordre  naturel  , quand  les  magiftrats'^ 
de,  ferviteurs  du  peuple , deviennent  fés  maî- 
tres y quand  ils  exigent,  pour  leurs  opinions,’ 
le  refpedl  qu’on  ne  doit  qu’aux  loix  ; quand  le 
peuple  eft  contraint  d’obéir  à des  loix  qu’il  n’a 
pas  établies  ! Dès-lors  les  magiftracs  & les  ci- 
toyens  celTent  d’avoir  des  intérêts  communs  ; 
dès- lors,  par  conféquent  ^ ils  ont  des  intérêcs 
contraires.  Il  s’établit  une  guerre  perpétuelle 
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entre  ceux  qui  gouvernent  & ceux  qui  font  gou- 
vernés 5 & Ion  voit  une  nation  entière  avilie 
devant  quelques  individus  , qui  ne  fauroient 
tenir  leur  pouvoir  que  de  cette  nation.  Quand 
le  défordre  eft  venu  à ce  point  y il  arrive , par 
la  force  des  chofes  , que  les  magiftrats  font 
prefque  toujours  des  hommes  ignorans  ou  cor- 
rompus ; je  dis  prefque  toujours  J ôc  j’affoiblis 
nta  penfée  , je  ne  fais  pourquoi.  En  effet , l’in- 
térêt du  gouvernement  devenant  diredement 
contraire  à l’intérêt  de  la  fociété  , les  magiftrats 
étant  conjurés  contre  les  citoye  nSj  je  puis  con- 
cevoir qifun  honnête  - homme  ignorant , s’ima- 
gine faire  le  bien  en  faifant  le  mal.  Je  conçois 
facilement  qu’un  homme  éclairé,  mais  injufte, 
facrifie  le  bien  public  à fon  bien  particulier  ; 
mais  il  m’eft  impoftîble  de  compreiidre  com- 
ment , en  aucune  circonftance  , un  homme  qui 
joindra  l’équité  naturelle  aux  lumières  ^ trem- 
pera dans  cette  conjuration  de  quelques  uns 
contre  tous.  En  un  pareil  ordre  de  chofes  j un 
magiftrac  auflî  jufte  qu’éclairé  feroic  véritable- 
ment un  prodige  , 6c  feroit  un  prodige  inutile. 
11  ne  pourroit  changer  l’efpric  du  gouvernement  5 
il  fe  verroic  fans  celle  contrarié  par  fes  collè- 
gues j 6c  ne  voulant  point  devenir  opprelfeur,  il 


(50 

rentrerok  bientôt  dans  la  cîaOe  des  oppriméîé 
C’eft  ce  qui  arrive  dans  tous  les  Etats  defpoti- 
ques.  C’eft  ce  qui  arrivera  toujours  en  France , 
fi  les  formes  arbitraires  n’y  font  pas  entièrement 
abolies.  Citoyens , qui  reprifentez  la  nation  , 
for/gez  donc  à relTerrer  dans  fes  bornes  légici* 
mes  l’autorité  des  magiftrats,  autorité  nacureb 
lement  ufurpatrice.  Qu’ils  deviennent  ce  qu’ils- 
doivent  être  j les  fi m pies  agens  de  la  Puifiaoce 
législative  , les  exécuteurs  des  loix  écrites. 
Qu’un  homme  n’alr  pas  le  droit  de  dire  à un 
homme  : « Tu  ne  publieras  point  ton  opinion , 
» car  ton  opinion  n’eft  pas  la  mienne  ».  Voilà 
le  dernier  degré  du  defpodfme.  Quant  à moi  , 
je  viens  de  remplir  mon  devoir  de  citoyen  j je 
viens  de  dénoncer  à la  nation-  que  vous  avez 
l’honneur  de  repréfenter , je  viens  de  vous  dé- 
noncer à vous  même  une  tyrannie  auffi^bfurde 
qu’étendue.  Vous  établirez  fans  doute  en  France 
la  liberté  de  publier  fa  penfée.  J’arrends  vos 
loix  pour  obéir^  ôc  je  refpeéle  vos  lumières  j 
mais  fi  la  prdfe  , le  théâtre , la  chaire les  tri- 
bunaux , fi  toutes  les  maniérés  de  publier  fa 
penfée  ne  font  pas  également  libres  ; fi  dans  cecre 
partie,  comme  en  coure  autre  , vous  ne  dérrui- 
fez  point  toute  efpece  de  puiOTaiice  arbirrairo,aii 
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nom  dfî  1 C(^uite  (|iii  cft  au  fond  ds  vos  côsursj 
au  nom  de  la  vérité  que  vous  aimez  ^ je  fuis 
obligé  de  vous  le  dire  , vous  aurez  fait  une  in- 
fraétion  au  droit  naturel , & vous  n’aurez  point 
élevé  l’édifiee  de  la  liberté. 


Le  ^ Juillet  178^, 
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AVERTISSEMENT. 

DE  l’  È D I T E U R, 

Il  a paru  dans  le  Journal  de  Paris  du  27 
20L1C  ^ une  lettre  anonyme  fur  la  cenfure 
du  théâtre.  M.  de  Chénier  a cru  devoir 
y répondre.  Il  a détruit  d’une  maniéré 
^ viâorieufe  les  raifonnemens  pitoyables 
de  1 anonyme.  Les  cent  voix  de  la  Re- 
nommée ont  attribué  cette  lettre  à 
M.  Suard^  ci" devant  Cenfeur  de  théâtre ^ 
penfionné  ad  hoc  ^ & par  conféquent: 
tres-défintérefié  fur  cette  quefîion. 
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LETTRE 

DÊ  M.  J.  DE  CHÉNIER-, 

à MeJJîeurs  les  Auteurs  du  Journal 


de  Paris.' 

jeudi  17  Août  1789- 

V O U s avez  inféré  , Meffieiirs  , dans  votre 
Journal  d’aujourd’liui , une  lettre  anonyme  fur  la 
cenfure  des  théâtres.  Cette  lettre  eft  abfolumenc 
dénuée  de  principes  \ 3c  fi  elle  n^avoic  pour 
leéleurs  que  des  hommes  d’une  raifon  exercée , 
je  ne  me  donnerois  pas  la  peine  d’y  répondre; 
mais  elle  pourroir  produire  une  efpece  de  petit 
effet  5 dans  un  moment  où  les  idées  du  grand 
nombre  ne  font  pas  très-nettes  , dans  un  mo- 
ment où  mille  efprits  timides  reculent  de- 
vant la  liberté  ^ & femblent  regretter  l’efcla- 
vage.  La  liberté  eÜ*  un  fruit  d’une  digeftion 
pénible  ; il  ne  fauroic  convenir  aux  eftomachs 
débiles.  La  tragédie  de  Charles  IX , demandée 
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par  le  public , a peiu-être  occafionné  en  partie 
les  difcuffions  aduelles  fur  la  cenfure  des  ou- 
vrages dramatiques.  J’ai  traité  cette  importante 
queftion  dans  un  écrit  particulier  J'ofe  y 
renvoyer  les  perfonnes  qui  peuvent  fe  lailfec 
convaincre  par  la  juftice  & la  rai  Ton.  Je  vais 
pour  les  memes  perfonnes , railembler  ici  quel- 
ques principes  , reconnus  évidens  par  tous  ceux 
qui  entendent  les  matières  politiques.  Une  fois 
ces  principes  admis  ^ je  ne  demande  aux  ledeurs 
que  d’être  conféqiiens. 

N’eft-il  pas  vrai  que  dans  toute  déclaration 
des  droits  de  l’hommé,  le  premier  principe,  le 
voici  ? Tous  les  hommes  font  égaux  en  droits. 
N’efl  il  pas  vtai  que  de  ce  premier  principe 
découle  celui-ci  ? Tout  homme  doit  pouvoir 
exercer  fes  facultés  phyfiques  & morales  en 
tout  ce  qui  ne  nuit  point  au  droit  d’un  autre 
homme.  N’eft-il  pas  vrai  que  de  ce  fécond 
principe  découle  celui-ci  ? Tout  homme  doit 
pouvoir  publier  fa  penfée  de  quelque  maniéré 
que  ce  foit  , fauf  â être  puni , s’il  a blelfé  le 


* Il  eft  intitulé  : De  la.  liberté  du.  Théâtre  en  France.^ 
II  fe  trouve  chez  Lejai , rue  de  TEchelle. 
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droit  d'un  autre  homme.  N eft-il  pas  vrai  qu’il 
y'  a trois  maniérés  de  publier  fa  penfée?  La 
parole  , l’écriture  & l’impreiTion.N’eftdl  pas  vrai 
que  la  première  maniéré  peut  s’exercer  par  la 
voie  du  théâtre  / de  la  chaire,  des  tribunaux 6c 
de  la  (impie  converfation?  Remontons  aux  prin- 
cipes ■ foyons  conféqueiîs , 6c  ne  craignons  pas 
notre  raifon. 

0/2  cherche  la  îiherté  dans  rinàépendance  • 
elle  n ejî  que  dans  la  réglé , dit  l’anonyme.  Je 
fuis  de  cet  avis.  ÎI  en  conclut  qu’il  faut  une 
cenfure  pour  le  théâtre.  Ce  n’efl  pas  raifon- 
ner  confequemment.  On  doit  en  conclure 
îout  le  contraire.  Il  faut  une  réglé , c’ell-â- 
dii;e  , une  loi.  Vous  ne  pouvez  éta- 
blir une  cenfure  ^ fans  établir  l’opinion  d’un 
-feul  homme  ou  de  pluheurs  hommes  décidant 
fouvetainement.  L’opinion  d’un  feul  homme  , 
ou  de  pluhears  hommes  , n’eft  point  une  Loi  j 
c EST  DANS  LA  Loi  qu’est  la  REGLE.  La  liberté 
confîlle  à' ne  dépendre  que  des.  Loix. 

L’anonyme  prétefid  j Meiïieurs  , qu’il  ed  une 
borne  oii  la  liberté  doit  s’ariérer.  Rien  u’eft 
plus  vrai.  Là  commence  la  cenjure  ^ dit-ü.  Ce 
n’eft  pas  raifonner  conféqiiemmem.  II  fallait 
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dire  : Là  commence  la  Loi.  Suppofez  des 
hommes  tels  que  vous  voudrez  ; ils  feront  des 
hommes  j ils  jugeront  avec  paffion.  La  Loi 
feule  eft  fans  paffion.  La  Loi  feule  eft  une 
borne  véritable.  Du  morrient  qu^'il  exifte  une 
cenfure  j il  n’y  a plus  de  bor.ne  véritable  ^ puiL 
que  la  borne  eft  dans  Lopinion  de  ceux  qui 
exercent  la  cenfure.  Ceci  eft  l’évidence.  Que  ^ 
1 anonyme  réftéchiOe  j qu’il  foit  conféquent , ôc 
qu’il  ne  craigne  point  fa  raifon. 

L'anonyme  nous  parle  des  Grecs  , des  Ro- 
mains ôc  des  Anglois.  Faut-il  encore,  Meffieurs, 
à la  fin  du  dix- huitième  fiecle , cmoloyer  cette 
maniéré  de  rai/on ner  ? Regardons  - nous  les 
Grecs  , les  Romains  ôc  les  Anslois  comme  le 

O 

modèle  de  la  perfeélion  ? Si  cela  eft , ayons  des 
ilotes  , ecabliftbns  chez  nous  l’efclavage  , les 
combats  des  gladiateurs  , une  chambre  haute , 
un  parlement  feptenaire.  Si  ces  chofes  nous  pa- 
roiftent  vicieufes , examinons  aufti  les  autres. 
Mais  les  autres  Ibpt  raifonnables.  Ici  la  quef- 
tion  de  fait  devient  une  queftion  de  droit.  En 
vérité  , ce  n etoic  pas  la  peine  de  parler  des 
Grecs  , des  Romains  Ôc  des  Anglois.  Les  légis- 
lateurs Angîois  3 travaillant  il  y a cent  années 
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ont  établi  îa  liberté  fur  une  bafe  plus  foîide  que 
les  peuples  anciens.  Les  Anglois  fe  font  élevés 
à la  hauteur  de  leur  fiecle  : éievons  nous  à la 
hauteur  du  nôtre.  Un  fiecîe  entier  n ’a-t  il  rien 
ajouté  à la  fomme  des  lumières  ^ Cette  opinion 
feroir  trop  ridicule.  Soyons  conféquens , & ne 
crâîgoôrjs  pas  notre  raifon. 

L’anonyme  aflfure  que  l’Angleterre  eft  le  feiil 
gouvernement  moderne  où  exifte  la  liberté  de 
la  preiTe»  L’anonyme  Te  trompe.  Elle  exifte  en 
Suifte,  en  Hollande.  11  ne  falloir  pas  oublier 
fur  tout  lAmérique  feptentrionale  , pays  où  la 
liberté  politique  & civile  eft  infiniment  plus 
étendue:_,  plus  folide , & mieux  établie  qu’en 
Angleterre  J giace  aux  lumières  du  dix  huitième 
hecle  : Heureux  pays  où  la  liberté  de  publier  fa 
penfée  eft  illimitée  , fauf  â être  puni  dans  les  cas 
déterminés  par  la  Loi.  Revenons  au  théâtre. 
Pendant  long  rems , en  Angleterre , il  a été  libre^ 
comme  la  prefte.  Ce  fut  Valpole  qui  le  rendit 
efclave.  Ce  fut  le  miniftre  Valpole  ; &c  c’eft  tout 
dire  pour  ceux  qui  connoiftent  ‘l’Angleterre. 
Les  hommes  éclairés  , les^  hommes  juftes  de 
fon  tems  s’élevèrent  contre  lui  j particu- 
lieremenc  M y lord  Cheftetfield  5 mais  ce  fut 
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en  vain,  Valpble  étoit  sûr  d’avoir  là  pkiraluc 
voix  dans  tout  ce  qu’il  propofoir.  J’ai  fait  ail- 
leurs des  obfcrvations  fur  ce  point  ^ mais  fur  ce 
point  là  même,  un  homme  de  beaucoup  de  mé- 
rite 5 M.  BriiTot  de  Warvilie  , ni’avoic  déjà 
prévenu. 

L’anonyme  méprife  ^ beaucoup  l’ancienne 
cenfure  des  théâtres.  Je  fuis  charmé  qu’il  foie 
fur  ce  point  de  l’opinion  générale.  Il  veut 
que  la  cenfure  foie  déformais  exercée  par  des 
gens  éclairés.  Je  ne  demande  point  s’il  connok 
quelque  Momfizur  Guillaume  qui  veuille  vendre 
des  iapijferies  ; mais  que  ces  nouveaux  Genfeurs 
uniiTent  i’iritégrité  aux  lumières  ^ & je  dirai 
ce  que  j’ai  déjà  dit  : Ce  font  des  hommes  y ils  au-- 
vont  des  pafions.  Je  veux  encore  les  fuppofer 
fans  paffions,  ce  qui  répugne  à la  nature  hii-- 
maine  ; & je  disque  ce  tribunal  d’hommes  par- 
faits tiendra  tout  au  plus  lieu  d’une  loi  excei^ 
lente  J ôc  je  dis  encore  que  leur  autoricc  fera 
fouverainement  injudCj  par  celafeul  qu’elle  fera 
arbitraire  , par  cela  feul  quelle  tiendra  lieu  de 
LA  Loi, 

Mais  , dit -on  , Meffieurs  , la  loi  nef  pas 
faîte.  Je  le  fais.  Mais  elle  f croit  difficile  à pofer^ 
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Qu’importe,  fi  elle  eftpoflible  ? Or^  elle  efl 
poffible.  En  effet , du  moment  que  nous  conce- 
vons un  délit , nous  concevons  une  peine  contre 
ce  délit;  par  conféquent  une  loi  qui  détermine 
îâ  peine. 

Mais  il  vaut  mieux  prévenir  les  délits  que  les 
punir.  Mais  tout  homme  ayant  le  droit  de  publier 
fa  peu  fée , fauf  d fubir  la  peine  déterminée  par 
XA  Loi , du  moment  que  nous  l’empêchons  de 
publier  fa  penfée  , nous  le  dépouillons  d’un 
droit.  Or,  dépouiller  un  homme  d’un  droit  ^ 
c’eff  le  punir.  Ainli , nous  puniflbns  un  homme 
avant  qu’il  foit  coupable , le  tout  pour  ne  pas  le 
punir.  Voilà  fans  douce  une  merveilleufe  inven- 
tion. D’ailleurs , on  ne  prévient  les  délits  que  par 
la  craïnte  des  châtimens  ; par  conféquent,!!  faut 

DES  Loix.  ‘ 

Il  vaut  mieux  prévenir  les  délits  que  les  punir. 
Par  bonheur  J Meflieurs  , l’auteur  n’eff:  pas  con- 
féquent. S’il  récüic , armé  de  ce  beau  principe , 
il  nous  ôteroit  la  liberté  de  la  prelTe , il  nous 
rendroir  l’efpionage  de  la  police  & les  lettres  de 
cachet.  II  nous  donneroic  une  inqiiifition  reli- 
gieafe , & une  inqnifition  d’Ecat.  Qui  ne  voit 
que  les,  inff imtions  les  plus  hniftres  feront  ex- 
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CLifées , fl  l’on  admet  ce  principe  vague  êc  fans 
but  ? C^eft  celui  des  tyrans  dt  des  efclaves.  C’eft 
ainfi  que  pour  n’avoir  point  de  délits  à punir  , on 
a commis  1 eternel  délit  de  ravir  à l’humanité fes 
droits  imprefcriptibles. 

Mais  la  liberté  du  théâtre  mérite  une  toute 
autre  confîJeration  que  la  liberté  de  la  preflfe.’ 
Des  trois  maniérés  de  publier  fa  penfée  , la  pa- 
role, l’écriture  l’imprelîion  5 certainement  la 
première  eft  celle  donc  les  efîets  font  le  plus  jm- 
portans.  O apres-cela  établirons-nous  une  cen- 
fure  pour  les  tribunaux  ? Etablirons-nous  une 
cenfure  pour  la  chaire  , dont  les  effets  font 
encore  plus  populaires  que  ceux  du  théâtre? 
Le  malheureux  qui  manque  de  pain  , ne  don- 
nera pas  quarante- huit  fols  pour  écouter  une 
tragédie;  il  entendra  le  fermon  gratis.  Fauc-iî 
une  cenfure  pour  les  fermons  ? L’homme  qui 
parle  dans  la  rue  peut  enflammer  le  peuple  par 
fes  difcours.  Ne  pourra-t-on  parler  dans  la  rue 
fans  confulter  un  cenfeur  ? Ah  ! laiflfons  de  mifé- 
rables  objedtions  qu’infpire  l’habicudè  de  l’ef- 
clavage.  Une  vue  courte  apperçoit  aifémenc 
les  inconvéniens  de  la  liberté  de  publier  fa 
penfee.  Une  vue  etendue  découvre  le  remede 
dans  cette  liberté  même  aflujectie  â des  Loix. 
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Lifez  des  mandemens  ôc  des  réquidcoires , vous 
y verrez  que  Voltaire  , J.  J.  RoulTeau  , Raynal , 
font  des  incendiaires,  & que  des  livres  ont  pro- 
duit tous  les  crimes.  Les  raifonnemens  qu’on 
fait  maintenant  contre  la  liberté  du  théâtre,  on 
les  a fait  contre  la  liberté  de  la  preflTe.  La  raifon 
nous  a donné  Tune  , la  raifon  nous  donnera 
l’autre.  C’eft  une  révolution  inévitable^  mais  on 
peut  lutter  plus  ou  moins  long-tems  contre  la 
raifon. 

Remarquez  , Meilleurs  , que  la  liberté  du 
théâtre  a un  grand  inconvénient  de  moins  que 
la  liberté  de  la  prel^.  C’eft  que  nul  ne  peut 
échapper  A la  Loi.  II  eil  poflible  de  faire  im- 
primer un  livre  fans  nom  d^’aureur , ni  d’impri- 
meur , ni  de  libraire.  11  eft  encore  poftible  d’im- 
primer de,  faux  noms  ; mais  en  fait  de  pièces 
de  théâtre  , l’auteur  peut  être  forcé  de  fe  nom- 
mer. C’eft  A LA  LOI  de  l'ordonner  ; c’eft  aux, 
comédiens  â ne  point  fe  charger  d’une  piece 
anonyme.  Croyez- vous  , après  cela  , qu’il  y ait 
beaucoup  de  délits  ? Croyez-vous  , Meftieurs , 
^u’on  affronte  un  châtiment  certain  ? , 

Mais  on  peut  éluder  la  lou  Dites  qu’on  peut 
n’être  pas  dans  le  cas  de  la  loi.  En  fait  de  per- 
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fonnalicés,  par  exemplçj  il  faut  que  la  perfonnalité 
foie  démontrée,  pour  que  l’auteur  foit  puni. 
Erabliiïbns  une  cenfure  quelconque  , nous  ne 
bannirons  point  du  théâtre  les  perfonnali tés  qui 
ne  font  pas  démontrées.  Si  nous  voulons  les 
empêcher  , nous  élèverons  un  tribunal  inquiet, 
foupçonneux  , cent  fois  pire  que  l’ancienne 
cenfure , trouvant  par-tout  des  allufions,  des 
perfonnalités.  Si  un  auteur  éprouve  quelque  in- 
jullice,  îl aura,  dit-on , recours  aux  magiftrats,  qui 
jugeront  d’après  leurs  opinions.  Quoi  ! toujours 
des  hommes  ! toujours  des  opinions  î & jamais 
DES  Loix  ! C^eâ  dans  la  Loi  qu’eft  la  réglé.  La 
liberté  conlîde  à ne  dépendre  que  des  Loix. 

Les  idées  me  gagnent  en  foule  , & je  finis  ; 
de  peur  de  faire  un  livre.  Si  l’anonyme  n’efi  pas 
convaincu,  qiihl  me  réfute  ; qu^’il  Hfe  mon  écrie 
fur  la  Liberté  du  théâtre  \ qu^îl  life  encore  ma 
Dénonciation  des  Inquijïteurs  de  la  penfée  ; qu^’il 
tâche  d’y  répondre  ^ non  par  des  autorités , ni 
par  des  récits  pathétiques  de  tous  les  maux  qu’il 
fuppofe  gratuitement  j mais  en  prouvant  que 
mes  principes  font  faux , ou  que  mes  conféquen-- 
ces  ne  découlent  point  de  mes  principes.  En 
attendant , ne  craignons  pas  notre  raifon.  Les 
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citoyens  ne  doivent  être  fournis  qu’aux  Loix  ^ 
établies  par  les  repréfenrans  de  ia  nation.  Toute 
efpece  de  m agi ft rats  ou  d’aOembiées  d’adminif- 
tration  doit  feulement  faire  exécuter  les  Loix. 
Poiirfuivons  par  - tout  l’arbitraire  , détrüifons 
l’arbitraire  j ou  ne  prononçons  plus  le  tTiot  de 
liberté  fi  nous  ne  pouvons  concevoir  la  chofe. 
Quand  la  génération-,  vieillie  dans  le  délire  de 
lefclavage , aura  quitté  la  vie  , il  viendra  fans 
doute  une  génération  plus  cou  rage  ufe  , plus 
raifonnable  , plus  digne  d’élever  ledifice  de  la 
liberté  , que  nos  foibles  maiiis  ne  peuvent 
conftruïre. 

' J ai  l’honneur  d’étre  , Scc, 
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